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ROCHON DE CHABANNES
M\RC-A>iTOINE-jACQCES ROCHON DE ChABANKES
naquit à Faiis le 27 janvier ijSo. Farrai ses premiers ouvrages on distingue sa satire sur les liommcs. Cette pièce, intitulée les Souhaits, et imitée de Juvénal, parut, en ijSS. Depuis cette époque, Rochon travailla pour le théâtre Français et pour 1 Opéra. On voit encore à ce dernier, et toujours avec un nouveau plaisir. Le Seigneur bienfaisant et les Prétendus.
La première pièce que notre auteur donna au théâtre Français fut Heureusement, comédie en un acte, en vers, jouée le ag novembre 1 7G2 avec beaucoup de succès.
La Manie des Arts , ou la Matinée a la mode , comédie en un acte, on prose , mise au théâtre le l'^'^juin 1-63, fut dès-lors très bien ac<iioil-
NOTICE SUR ROCHON DE CHABANNES
lie , ce qui n'empêcha pas Rochon d'y faire quelques changements qui ont contribué à la faire applaudir à toutes ses reprises.
Les Valets maîtres de la maison , comédie en un acte, en prose, fut donnée, pour la première fois, le j I févi'ier 1768, et obtint onze représentations.
Le 1 o décembre de la même année , parut Hylas et Silvie , pastorale en un acte avec des divertissements.
Les Amants généreux , comédie en cinq actes, en prose, fut mise au théâtre le i3 octobre 1774, et jouée douze fois avec un très grand succès.
tSAmnur Français, comédie en un acte, en vers, leprésentéc, pour la première fois, le 17 avril 1779, eut treize représentations consécutives; mais elle n'a point été reprise.
Le Jaloux , comédie en cinq actes, en vers, est la dernière que son auteur ait fait représenter au théâtre Français. Elle y parut, pour la première fois, le i i mars 1784. Le 16 du même mois elle fut jouée à la cour, où elle obtint le succès le plus flatteur.
Rochon de Chabannes passa ses dernières années au .sein de l'amitié, et mourut à Paris le i5 mai 1800, âgé de soixante et dix ans.
HEUREUSEMEPnT,
SCÈNE I
MADAME LISBAN, MARTHON
M'ne LISBAN.
Mon mari soupe-t-il aujourd'hui chez Dormène?
MARTHON.
Oui, madame; et de plus, malgré votre migraine, Il prétend, m'a-t-il dit, vous y donner la main.
Mme LISBAN.
Il le prétend, Martlion? il le prétend en vain. Cette femme m'ennuie, et je n'ai pas, ma chère , Pour plaire à mon mari la force nécessaire D'essuyer tous les jours le stérile entretien Ue cette extravagante. Elle lui plaît : eh bien! Qu'il y passe son temps et me laisse tranquille. Mais laissons ce propos qui m'échauffe la bile ,. Et parlons d'autre chose.
Oui, du petit cousin, «me LISBA.N.
Eh mais! qu'est devenu ce petit libertin ? Qu'aur.i-t-il fait, Martlion^ N'es-tn pas étount'c
Que nous n'ayons pas vu Lindor de la journée?
MARTHON.
Non... il s'ainuse .'ùlleurs.
Mme LIS BAN.
Mai'thon , l'aimable enfant !
Toujours dansant, chantant, sautant, jjesticulaut; Rêvant, imaginant cent tours d'espièglerie; Riant , riant sans cesse à vous en taire envie ; Parlant sans raisonner, mais déraisonnant bien; Disant avec esprit une fadaise, un rien. Ah ! Marthon, à seize ans , et doué sans partage Des agréments divins qui parent ce bel âge; Que tout cela sied bien!... Oli! je raffolle, moi, De ce petit fripon.
MARTHON.
Moi de même , ma foi.
Mais pour ma sûreté, lorsque je l'envisage, Je voudrois lui trouver un air un peu plus sage.
Mine LISBAN.
Cela le gâteroit : il est charmant, Marthon.
MARTHON.
11 ne le sait que trop , le dangereux fripon.
Mine nsBAN.
J'en conviens : mais il mêle à cet entvmtillage Des sentiments si fiers d'honneur et de courage, Que tout cela, Marthon, le rend intéressant.
c'est un vrai polisson, un polisson charmant. Il s'aime, il se contemple ; il court dans une glace Admirer de son port l'élégance et l'audace;
Il nous fait remarquer sa jambe, sou mollet :
« s'ils étoient emportc's, dit-il, par un boulet,
« La, sérieuseiueat ce seroit biea tlommage.
« Eh bien ! j'aurois la croix, oui , la croix; à mon âge
« La croix pour une jambe : ali! de bon cœur, ma foi,
" Je les sacrifierois toutes deux pour le roi. "
Il tire sou épée, et , bravant nos alarmes,
« Une, deux, trois, à vous, et rendez-moi les armes, »
>ous dit-il. Un fusil vient à frapper ses yeux,
il le met sur l'épaule et fait le merveilleux,
Enfonce fièrement son chapeau sur la tête,
Va de droite et de gauche , avance un pas , arrête,
Xous ajuste, fait feu, s amuse de nos cris.
Et vole dans nos bras poujr calmer nos esprits.
MH'e L1SB.\N.
Comme de vrais enfants, oui, nous jouons ensemble.
MARTIION.
Vous riez de ces jeux, madame, et moi j'en tremble, l'renez-y garde au moins, s'il en est temps encor : L'amour s'y mêlera sous les traits de Lindor. Liudor est un enfant ; mais cet enfant sait plaire: Craignez qu'il ne devienne un joujou nécessaire.
Mine LISBAN.
Oui , pour me réjouir il sera toujours bon ; Mais pour m'intéresser... es-tu folle, Marthon, De penser?...
MARTIION.
Eh ! mon dieu, je sais ce que je pense; L.t rien n'est plus seusé... Point tant de confiance. Est-ce un épiiuK cliarmant qui doit yniis rassurer?
Mine LISBAN.
Mais, par respect pour moi, je le dois honorer.
Monsieur Lisban, Marthon, n'est pas un homme aimaljlo,
Je le sais.
MARTHON.
Lui, madame, il se croit adorable.
Mine LISBAN.
Je coiniois là-dessus sa .sotte vanité.
MARTHON.
De son petit mérite il est fort entêté.
Mme LISBAN.
Il vise à la finesse, à la plaisanterie.
MARTHON.
c'est ce qui met le comble à sa maussaderie. Avant que d'entreprendre un récit ennuyeux. Il dit qu'il fera rire , et l'on bâille à ses yeux. Il croit rendre rêveur un objet qu'il ennuie. Quand ou se rit de lui c'est une agacerie; Le sexe se l'arrache et le trouve charmant.
Mme LISBAN.
Il m'aime par bonté comme on aime un enfant;. Et, sans rendre justice à ma délicatesse. Il ne tait qu'à lui seul honneur de ma sagesse. Nos âges, par malheur, ne se rapportent point
MARTHON.
Il n'euteud pas raison, entre nous, sur ce point. Il est frais et gaillard, il s'admire sans cesse , Et pense valoir mieux que toute la jeunesse.
Mme LISBAN, Tu vois que mon époux est bien connu de moi ;
SCENE I. I
Mais je n'eu dois pas moias lui conserver ma foi; Je sais me respecter.
C'est fort bien fait, madame.
Mais ne craijjnez-vous pas dans le fond de votre ame Ce dangereux dégoût qu'un époux aujourd'hui Avec trop de raison vous inspire pour lui; Et ce goût que Lindor , un jeune homme adorable?...
Mme LISB.\N.
Mais je ne l'aime pas, rien n'est plus véritable.
Où prends-tu donc ce goût?... Un enfant de seize ans!
M.'VRTIION.
Une femme de vingt. Voilà de braves gens Pour combattre lamour! Grande disconvenance. Pour faire tant sonner votre âge et sou enfance l
«•ne LIS BAN.
Il est entre nous deux des obstacles plus grands. Si je me défiois de nos amusements, Je ne le verrois plus.
MAHTHON.
Voilà comme les belles, Par pitié pour l'amour, osent présumer d'elles : Ce n'est jamais leur faute.
Mni« Lisn A \.
Est sage qui le veut.
MA RTHON.
Dites plus vrai, madame; est sage qui le peut.
Ml"e LISB A N.
Tu plaisantes, Marthon ; el, malgré ton système, A toi je m'en rapporte ; oui, Marthon, à toi-même.
11 n'est pas que quelqu'un ne t'ait dit des douceurs : Eh bien ! je gagerois que, ferme en tes rigueurs...
Ne gagez pas.
Mine LISBAN.
Comment! Perdrois-je ma gageure?
MA RTHON.
Non : mais vous gagneriez de si peu , je vous jure , Que je me garderois de tirer vanité D'un triomphe si mince et si peu mérité.
M"ie LISBAN.
Ainsi donc ta vertu , si j'en crois ton langage, A couru plusieurs fois les dangers du naufrage?
Elle a petisé périr.
Mine LISBAN.
Et mon petit parent.
Il te faisoit la cour; parle-moi franchement: Marthon, qu'en dit ton cœur?
MARTHON.
Je l'aime à la folie.
Il m'en conte, madame, il me trouve jolie. Cela me fait plaisir. Mais quelqu'un vient à nous: Ferme, tenez-vous bien; c'est monsieur votre époux.
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SCÈNE H
M. LISBAN, MADAME LISE AN, MARTHON.
M. LISBAN.
Ih bien, quoi! qu'est-ce enfin qu'une prompte migraine,
Qu'un bizarre refus de souper chez Dormène?
Ah ! je vois ce que c'est , et j'en ris de bon cœur :
Un peu de jalousie altère ton humeur.
Tu ne saurois tenir ton époux en lisière ;
Il faut un peu... Tu ris? va , ne fais pas la fière.
C'est fort bien fait a toi de m'ainier tendrement :
Mais il me faut aimer plus raisonnablement;
Me laisser, sans chagrin, sans crainte, sans murmure,
Aller, venir, courir, rôder à l'aventure.
Ne fais donc ])lus l'enfant, viens souper avec nous.
M"ie LISBAN.
J'irois, si j'éprouvois un sentiment jaloux . Mais je suis rassurée.
M. LISBAN.
Eh! tu braves Pormène?...
Il faut donc te quitter, et croire à ta migraine , .Soit... A propos, sais-tu la nouvelle du jour'
M"><^ LISBAN.
Quoi?
M. LISBAN.
Tous les officiers ont ordre de la cour De joindre leurs drapeaux et de partir sur l'heure.
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Mme LISE AN.
Eh! Liiidor va partir?
M. LISBAK.
Quoi! veux-tu qu'il demeure?
Eh mais ! ce départ-là paroît te chagriner?
Mme L I s B A K .
Je ae le cèle pr..s : faut-il .s'eji étonner? C'est un enfant, monsieur, que vous aimez, que j'aime.
M. LISE AN
Oui ; mais il faut aimer cet enfant pour lui-même. Et que scroit-ce donc que ton beau désespoir, Si ton mari partoit?
MARTH ON.
Eh ! partez, pour le voir.
M. LISE AN, à Marthon.
Ma foi, qu'elle est heureuse étant ainsi formée , Marthon , de n'avoir pas un mari dans l'armée !
(à sa femme.) Mais la , console-toi du départ de Lindor; Ce n'est pas un mari que lu perds.
MARTHON, à part.
Le butor !
[haut.) Si vous partiez, monsieur, jugez mieux de son ame, Vous ne connoissez pas la force de madame ; L'honneur la soutiendroit. Oh ! nous aurions ici Bonne grâce à trembler pour les jours d'un mari. Des Françaises, morbleu !
■^^. LisBAN.
Quel beau zèle t'enflamme !
SCftXE II. i3
Marthoii est un César; ma femme est une feniino , Et je te réponds bien de. son foible pour nous.
(à sn femme.) Adieu, tu revexTas bientôt ton cher époux. Je ne te donne pas le bonsoir, ma petite, Je te le garde.
MARTHON.
Allez, nous vons en tenons quitte.
SCÈNE lîl
MADAME LISDAN, JIAUTHON.
Eh bien! vous n'aimez pas votre petit parent Lindor, le beau cousin vous est indifférent; Et déjà son départ...
!\Iine LIS BAN.
Oui, sans doute, il m'afflige.
MARTHON.
Et vous regardez-vous encor comme un prodige?
:\inie lise an.
Non : mais voyant partir Lindor pour les combats. D'un peu d'émotion je ne me défends pas ; Je crois innocemment pouvoir à sa jeunesse Donner, sans en rougir, ces marques de foiblesse.
MARTHON.
Uien n'est plus naturel que ce petit chagrin ; Mais méfiez-vous-en... Je vois venir Pasquin ; Sachons ce qu'il nous veut. Quel important message...
i4 HEUREUvSEMENT.
SCÈNE IV
MADAME LISBAN, PASQUIN. MARTHON.
M ARTHON
Bonjour, Pascjuin.
PASQUIN
Bonsoir, nous partons.
M ARTHON
Bon voyage.
Tu nous apprends cela d'un air bien dégagé.
PASQUIN
Nous sommes tous contents.
On vous est obligé.
PASQU IN.
Nous partons pour l'armée, et tu le sais, ma chère, C'est aller à la noce , en terme militaire. Ah! si tu nous voyois dans un jour de combat ! Morbleu !
M ARTHON
Comment, Pasquin parle en brave soldat!
Cela lui sied fort bien.
PASQUIN
Vraiment , j'ai du courage .
Kt je compte marcher...
M ARTHON
Derrière le bagage.
Dis-nous: que fait Lindor? est-il bien affligé?
SCENK IV i5
Vient-il? «e vient-il pas? De quoi ta-t-il char^jé?
D'une connuission clout je sens la réponse.
il veut nous voir, je gage.
PASQUIN
Oui, Martliou.
Je t'annonce Qu'il nous fera plaisir; va le chercher.
M'"e i.IsBAN.
Marthon , Je n'y puis consentir.
M A H T II O N
Le retus est fort bid» !
Et pourquoi , s'il vous plaît, madame?
M'ne LISE A N.
Par décence.
I^'absence d'un époux armant la médisance...
Au moment d'un départ, et peut-être éternel, l'iefuser de le voir! le trait seroit cruel.
M""-' LISE AN
IJui : mais lorsque j'y pense...
MARTHON.
Et vous êtes trop bonne:
I,ivrez-vous au conseil que votre cœur vous donne. Un cousin...
L'n entant...
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Ou ne saiiroit jaser. ^
M">e LISBAIM.
Que l'on voit tous les jours...
MARTHON.
t'^ii! oui, qui peut penser. ..
Mine LISBA K.
Le monde est si méchant !
MAr.THON.
Il faut le laisser mordre.
Qu'il vienne ; et toi, va-l'en , de crainte d'un contre-ordre*
[Pascfuin sort. )
Mll'fi LISB AN.
Eh mais! vous décidez, Marthon, bien promptement.
MARTHON.
Eh mais ! c'est bien le cas de chicaner vraiment. Eh puis! on est parti... La, que pourriez-vous dire?
Mine LISE AN.
Mais, te gronder, Marthon...
MARTHON.
Oui, me gronder pour rire.
M'iie LISBAN.
Eh bien! soit; on ne peut, Marthon, te convertir: Uès que Lindor viendra , qu'on me fasse avertir.
SCÈNE V
MARTHON.
Elle craint le public beaucoup moins quelle-même: Elle en lieiU pour Lindor; oui , sans doute , elle l'aime.
SCENK V r;
Mais moi, suis-je plus brave? Ai-je plus de raison * Il huit en convenir, ma foi, je crois que non. l'.li mais! me voiià bien, le bel amour! Qu'en taire? l.ibseuce en débarrasse avec un militaire.
SCÈNE VI
MAKTHON, LINDOU.
LINDOK.
Kh î bonjour, mon enfant.
Voilà mon étourdi
UNDOR.
Laisse-moi l'embrasser.
MARTHON.
Vous êtes trop hardi, n N D o R .
Tu plaisantes. Je viens, sous l'habit d'ordonnance. De faire mes adieux presque à toute la France; Et plein d'impatience à tes pieds je me rends.
M A RTHOX.
Après toute la France.
LIXDOR.
Il est des soins décents.
Il falloit faire voir à la cour, à la ville , Quo Lindor n'étoit pas un sujet inutile, il ne me reste plus qu'à prouver à Marthon...
On ne me prouve rien.
Finissez.
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Ll.VDOn.
'J'out de bon?
MARTHON.
Tout de bon.
LIN DDR.
Le refus, sans doute , est pour la forme? Comment me trouves-tu sous i'iiabit uniforme? j'ai bon air, n'est-ce pas? Je veux que mes habits Reviennent tout cribles de balles de fusils. Ne nous attristons pas, point de mélancolie. Parbleu 1 je vais entendre une belle harmonie, Un tapage d'enfer... Nous ferons de beiux sauts. Nous ne tirerons pas notre pondre aux moineaux. Je viens en ce moment d'acheter une bète Qui me secondera dans ces beaux jours de fête; Un cheval de bataille, excellent, plein d'ardeur. Et docile à la main d'un adroit conducteur: Il est fier... comme moi ; nous ferons des merveilles. Je viens de lui tirer entre les deux oreilles Vingt coups de pistolet, qui ne l'ont pas ému: Nous serons bien ensemble ; eh! Marthoii, qu'en dis-tu?., A propos , comment va la charmante cousine?
MARTHON.
Il est temps d'y penser.
Ta friponne de mine Me fait tout oublier.
MA RTHON.
Mais vous n'y ptnsei pas:
SCENK VI. ly
Vous lie m'a\ez encor parlé que de combats.
H XDOR.
Oli ! je sens le reproche, et je prétends, ma reine...
E\i ! pensez à madame , elle en vaut bien la peine.
LINDOK.
I h mais ! j'y pense aussi : mais mon nouvel état... Morbleu! le bel habit que l'habit de soldat! liens, de la tête aux pieds sans cesse je me mire. Mais regarde-moi donc. Je veux que l'on m'admire. Ce chapeau sur les yeux ne me sied-il pas bien? Ne me donne-t-il pas un petit air vaurien,
Un air audacieux qui sied au militaire, Un air de grenadier?
oh ! vous aurez beau taire. Vous n'aurez jamais l'air que d'un homme channant.
Eh mai*! ce n'est pas là, .Marthon, un compliment. Si je n'impose pas par un bras torinidable, Ce bras n'en sera pas trouvé moins redoutable.
MARTHON.
l'ourra-t-il manier un sabre, un mousqueton? l,e bel homme , ma l'oi !
l.INDOR.
Tu plaisantes, INIarthon.
II faut, pour te punir de tant de défiance,
il faut c{ue je t'en fasse éprouver la puissance: l'oint di- quartier, je vais te traiter en hussard.
>.o HEUREUSEMENT
SCÈNE Vil
MADAME LISBAN, LINDOR, MARTHON.
( Marthon pendant cette scène sort , rentre, fait arrannei une collation dans le fond du théâtre. )
Mine II SB AN.
Que faites-vous ?
On fait ses adieux quand on part.
Mtne USB AN.
Je le \ois. Enfin donc vous partez pour l'armée?
LINDOR
Oui, cousine.
Mille LISBAN.
Votre ame en paroît bien charmée?
Audacieux amant, soldat vraiment français, Je n'ai jamais formé que deux ardents souhaits, De réduire une belle et venger ma patrie. La moitié de mes vœux sera bientôt remplie : Je pars, et je vaincrai. J'espère à mon retoui Joindre aux lauriers de Mars les myrtes de l'Amour.
Mine LISBAN.
Lindor...
LIN OCR.
Présentement je n'ai pour avantage
SGENK VII.
Que des airs écoliers, ma figure, mou àye; Aussi vous lue traitez comme ou traite uu enfant. Mais quand je reviendrai glorieux, triomphant, l'rëicde du récit de mes hautes merveilles, Dont on aura cent fois étourdi vos oreilles. Votre cœur, palpitant de plaisir et d'amour, Me pourra-l-il alors refuser du retour?
Que sait-on, ma cousine? Ah ! si par aventure. Je reveuois couvert d'inie heureuse blessure... Ah! qu'un amant blessé me semble intéressant'. .Si j'étois femme, moi, si j'avois un amant, Ce seroit ma folie. O dieux! avec délices. Je me retracerois ses uoblcs cicatrices; J'aurois à les compter un plaisir inouï, lit j'en serois moi-même orjpieilleuse pour lui. Je reviendrai blessé; n'eu doutez point, cousine. Et vous n'y tiendrez pas.
M"ie LISE AN.
Ce discours m'assassiue.
Allez, jeune insensé, faites votre devoir; Mais cachez-moi des maux que je n'ose entrevoir. J'ai bien assez de peine à soutenir l'huage Des dangers infinis...
Il faut tout mon courage l'our pouvoir me résoudre à m'eloigner de vous. .\dieu , belle cousine, adieu, séparons-nous. Souvenez-vous un peu d'un codsin qui vous aime : Il reviendra fidèle, et digne de vou.s-méme,
Le cœur préoccupé de vos divins appas.
S'il est tué pourtant, il ne reviendra pas :
Mais on vous remettra de ma p:irt des tablettes.
De mou amour pour vous confidentes discrètes.
C'est une chose à voir que ces tablettes-là:
C'est de l'amour pour vous, on n'y voit que cela;
Votre nom est par-tout ; les pages sont remplies
De ce que nous avons dit ou fait de folies;
On y voit quel beau jour nous nous sommes connus.
Les heureux jours depuis où nous nous sommes vus.
Si c'étoit dans un cercle, ou bien en téte-à-téte;
Ces derniers sont marqués comme des jours de fête.
Les heureux à-propos, les maudits contre-temps.
Nos petits démêlés sans raccommodements,
Mes larmes, mes regrets, mes soupirs, mes œillades.
Vos soufflets d'ordonnance après mes embrassades.
Mes serrements de mains ^ mes battements de cœur
Y sont comptés, datés dans un ordre enchanteur.
Mine LISE AN.
Il faut brûler, cousin, de pareilles sornettes.
LINDOR
On me brûleroit vif plutôt que mes tablettes.
[Marlhon se rapproche ici de madame Lisban et de Lindor. )
M>"<; LISBAN.
Laissons cela, Lindor, et changeons de discours.
Voyons, que dirions-nous de mieux que nos amours?
.VI»"-* LISBAN.
Soupez-vous aujourd'hui?
SCKNE Vil 23
I, I NDOn.
Question fort toiicliante!
Je ilrvrois pour cela vous quitter, ma parente.
Mn>e LiSBA>'.
Vous ne feriez pas mal de suivre ce dessein ; Car je ue soupe pas et vous mourrez de faim.
lion! il mourra de faim? A-t-on faim quand on aime? Nous soupons en malade, il soupera de même.
( On apporte ici une collation. ) Allons... Qu'en dites-vous?
I, INDOR.
Je ne chan^'erois pas Ce dessert de l'amour, pour le plus beau repas. Mais à propos... Comment... Qu'avez-vous?
Mille LISBAN.
La migraine; Et comme mon époux est allé chez Dormène,
(à Marllion. ) J'étois... Mais es-tu folle? Il faut changer cela.
LI N DOR
Tout comme vous voudrez ; pour moi je reste là. Asseyons-nous, cousine : et toi , fais le service. Nous aurons là vraiment un l)eau garçon d'office. .\llons, point de façons... Que cet instant est doux. Cousine , où je me vois tête à tête avec vous ! Je crois avec ma femme être dans mon ménage; i;lle n'est pas parée, et m'en plaît davantage. Iii simple négligé [)ar l'amour inventé lli'léve innocemment l'éclat de sa beauté;
Et je me flatte encor qu'on a pris pour me j)!aiie Le frais ajustement d'une simple bergère. Eh! pensez-vous aussi ffue je sois votre époux?
Mlle LISBAN.
Qu'y pourriez-vous gagner?
UNDOR.
Des droits.
Mme LISE AN.
Y pensez-vous?
Valent-ils les refus qu'une femme estimable Fait souvent à l'amant qu'elle trouve adorable? Mais qu'avez-vous, Lindor, qui vous afflige ainsi? D'où vient que tout-à-coup votre front obscurci?...
LINDOR
Ah ! vous ne m'aimez pas.
Mine LISBAiN.
Non comme vous , sans doute :
Je m'en garderai bien.
MARTHON.
On sait ce qu'il en coûte.
Mine LIS BAN, lui présentant quelque chose. Tenez.
LINDOR
La belle main!
M'iie LISBAN.
Finissez, Lindor.
LINDOR
Non :
C'est trop me retenir, vous m'en ferez raison;
SCENE vn. 2r
Je ne puis résister au charme involontaire...
M""-' I. ISBAN.
Mais vous devez du moins craindre de me déplaire.
M A R T H o N , liti présentant un verre de.au. Voici, mon beau monsieur, pour calmer vos esprits.
Ll:> DOR.
Verse rasade , Hébé ; je veux boire à Cypris.
Mfie LISBAN.
Je vais donc boire à Mars.
M ARTUO N.
Qui vient troubler la fête?
Ciel I qu'entends-je? Un carrosse! à la porte il s'arrête j Il entre . c'est monsieur... Où nous sauverons-nous?
Mine LISE AN.
lih! pourquoi nous sauver?
Moi , je crains son courroux.
Mine LISE AN.
Qui pourroit l'allumer?
M A R T II o N .
Comment! votre migraine.
Le refus de souper avec lui chez Dorinène, Lindor en ce inoinent tète à tète avec vous ; Voilà plus qu'il n'en faut pour fâcher un époux, Pour perdre sans retour toute sa confiance. Madame , fiez-vous à mon expérience.
Allons vite, I^indor, partez , suivez mes pas.
MUie LISBAN.
F.h mais ! Martiion. .
MARTHON.
Marthou ne vous écoute pas.
( Martlion sort avec Linrlor. ) Mine LIS BAN.
Eh ! je les laisse aller... Mais quelle étourderie !...
SCÈNE VIII
M. LISBAN, MADAME LISBAN.
Mme LISBAN.
Ah! vous voilà?
M. LISBAN.
Je viens te tenir compagnie.
Mme LISBAN.
[haut.) (à part.)
Vous me faites plaisir... Je ne sais quel parti, Dans cette occasion, prendre avec mon mari.
M. LISBAN.
La joie , à mon aspect , dans tes regards éclate. Tu ne m'attendois pas...
M'iie LISBAN.
Votre retour me flatte , N'en doutez point , monsieur.
M. LISBAN.
Je suis bien bon, dis-moi, De revenir souper tête à tête avec toi.
Mme LISBAN.
Mais je ne soupe pas.
SCENE VIII. 1-j
M. LISRAN.
Moi non plus ; mais je cftuse.
Mm»-' LiSBA -N , à pnrt.
Je vais lui découvrir...
M. LISE AN
Tiens, parlons d'une chose.
Tu ne rougis donc pas d'adorer ton époux? Mais rien n'est plus bourgeois. Sais-tu bien, entre nous, Qu'on en rit dans le monde, et qu'on dit sans mystère : Il faut absolument qu'ensemble on les enterre. Ou que loin de madame on exile monsieur, Pour pouvoir la former, humaniser son cœur, Et la mettre au courant... Que c'est une misère Que tes opinions , ta gloire une chimère... Que tu n'es bonne à rien dans la société Depuis notre union ; que ta folle fierté. Ton amour suranné, tes tons de bienséance, Désolent tout le monde et demandent vengeance.
IMine LISE A -N.
L'hymen m'unit à vous, et je ne pense pas Que l'on doive prétendre h mes foibles appas.
.\insi, Cléon, Durval, cette folle jeunesse. Qui compose ta cour, t'obsède, et me caresse : Chacun doit trouver bon que ton cœur attendri. Malgré les mœ'urs du temps, lui préfère un mari; Que tout soit, en un mot , pour le pauvre bon homme : l'our quel époux encore?... Un époux qui t'assomme, Un sot, un ennuyeux, un bavartl, un oison.
2ï^ HEUREUSEMKNT.
N'est-ce jias , mou enfant? Quelle comparaison Avec tous ces messieurs!
Mine LIS BAN.
Je n'en dois faire aucune.
M. LISE AN
Je les plains, s'ils n'ont pas de meilleure fortune. Ils en savent bien long tous ces beaux messieurs-là. T'ont-ils bien ennuyée?... Ah! conte-moi cela. Q.!el est le plus adroit, Cléon, Durval, Forlise? Je crois que ce dernier pare la marchandise; Qu'il sait la débiter : il te chassoit de près; Il doit être piqué d'avoir perdu ses frais. Forlise a de l'esiirit, sa figure a des charmes. Eii! que sais-je, peut-être a-t-il le don des larmes? K'en a-t-il pas versé pour toucher ta vertu? Et le petit Lindor, comment le traites-tu? Comment s'en tire-t-il? I.ui vient-il de l'audace? Tu rougis... Quelle enfance !
Mine LISBAN.
Épargnez-moi, de grâce, De semblables discours.
IM. LISBAN.
Uh! tiens, je n'aime pas Ces superbes vertus qui font tant de fracas.
Mine LISBAN.
Nous y comptez pourtant.
M. LISKAN
oh ! point... je te dévoile Que je ne compte ici que sur ma bonne étoile. Titins, mon cœur : j'ai connu bon nombre de beautés;
SCÈNE VIll. j
Je leur ai fait cent tours, cent iuHdélitës; J'étois un vrai tripoii : eh bien ! pas une belle , Malgré des torts réels, n'a pu métré infidèle. Je te puis avouer, sans être fanfaron, Que, quand je suis aimé, c'est, ma foi, tout de bon. Ce n'est pas que je soi.s plus aimable qu'un autre; Chacun a sou mérite, et l'on s'en tient au nôtre : C'est un je ne sais quoi, qui, je ne sais comment, Comme dit bien... Molière... assez comiquement... Entin tu comprends bien, u'cst-il pas vrai, ma reine? Par exemple, tu vois si ton m;;n te gène. As-tu donné ce soir rendez-vous a quelqu'un? Suis-je de trop? Je sors, si je suis importun.
SI>'"Î LISBAN.
Non, vous ne saunez l'être, et c'est me faire outrage.
M. tISBAN.
Tu sens que tout ceci n'est qu'un pur badinage.
Miue 1,1 SB AN.
(Jui, je le pense ainsi... Je vais me retirer. Donnez-moi la main.
M. LISBAN.
Soit ; mais avant que d'entrer Je vais chercher...
M"ie LISBAN.
Quoi donc?
M. LISBAN.
Pour t'amuser, ma chère.
Je >eux te lire un conte...
MlUC LISUA.N.
A présent.' l>ourquoi faire?
3o HEUREUSEMENT.
M. LIsBA.\.
Un conte singulier, qu'on nomme Heureusement. C'est un benêt d'époux qui lentre justement...
croit que son retour charme sou Artémise, Lui tient de sots propos dont il la croit éprise ; Il lui dit des douceurs , comme nous autres fous Nous pourrions tendrement nous en dire entre nous. Non , rien n'est plus piquant : j'ai la tête remplie Ue cette ingénieuse et charmante folie.
Je vais t'aller chercher ce petit conte-là; Il est dans le salon : cela te bercera.
SCÈNE X
M. LISBAN, MADAME LISBAN.
M. LISBAN, éclatant de rire.
Ha , ha , ha ! j'étoufferai de rire.
.M"»; HSBAN.
i:icl Iqu eiitends-je ! <pie\ uts-je ! et quel Uau.-port 1 iusjiire?
SCENK X.
(avec la plus i/randc surprise. ) Il rit...
M. Lise A .\ , à part.
Ha, ha, ha, ha! jeu rirai plus d'un jour.
M"'e LISB AN , « part. Non , je ne conçois rien à ce joyeux retour. Il Faut le voir venir.
M. I. isB AN , à part.
L'excellente aventure !
moic i, I s b a -N , à pari.
Tout cela me paroît d'un assez hon augure.
M. LISE AN, à part.
Ahl le petit fripon ! qui s'en seroit douté? Il est d'assez bon goût ; pas trop mal débuté!
(à sa femme.) Mignonnette, sais-tu quel sujet me ramène?... lia, ha, ha! laisse-moi reprendre mon haleine. .Ma foi, je n'en puis plus.
Mme L I s B A N , à part.
Que veut dire ceci?
l.indor aura trompé, sans doute, mon mari.
(« son tnari.) Eh bien! achevez donc. Si j'ose vous le dire, .le ne conçois pas trop de quoi vous pouvez rire.
M. L ISB AN.
Lindor...
M""-' LISCA.N
F.h bien ! Lindor? Parlez, expliquez-vous.
M. LIS BAN
Le cousin est ici ; mais luotus , taisuns-nous :
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Il est incognito. Ce n'est point pour ton coiupte. Devine nn peu, devine à qui le drôle en conte. Quel est l'heureux objet qui l'attire en ces lieux. Martlion, eu ce moment recevoit ses adieux.
.■«"'e L 1 s B A N , à part.
Ah ! je suis trop heureuse ; à la fin je respire.
(haut.) Vous m'étonnez... Comment... et que voulez- vous dire?
M. LIS BAN
Il faut tout t'expliquer. J'ai surpris le cousin Aux genoux de Marthon; il lui baisoit la main.
Mlle LISE AN.
Comment, chez vous?
M. LIS BAN
Voyez le grand malheur, madame!
J'aime mieux qu'on en conte à INlarthon qu'à ma femme. Knfin, pour t'achever mon histoire en deux mots. Je suis pour la petite entré fort à propos.
MDie LISBAX.
Que sont-ils devenus?
M. LISBAX.
Ah! voilà l'impayable.
Quand ils m'ont vu paroître, ils ont cru voir le diable; Et, s'échappant soudain, honteux d'être surpris, Je les ai tous les deux poursuivis par mes ris. Qu'une femme surprise est sotte , ma petite ! Mais quoi ! ne veux-tu pas nous tenir un peu quitte De cette gravité qui n'est pas de saison ? M'est-ce pas à propos rentrer dans sa maison
scKNE X ^^
Pour luettie le bon onlre?... Hem! qu'eu dis-tii?
M"»»-' I. ISBAN.
Sans doute.
M. M SB AN
c'est mettre , comme ou dit , le renard en déroute. Que devenoit Marthon? Eh! voilà justement , Voilà, sur mou honneur, mon conte... Heureusement. Peste ! il vous connoît bien , l'auteur de cet ouvrage. « Une femme est souvent plus heureuse que sage, » Dit-il... Eh bi"U ! Marthon nous démontre cela. Rien n'est plus sin;;ulier que cette histoire-là. Il faut être avec moi toujours sur le qui-vive : On tait une sottise; licureuseinent j'arrive. Parbleu ! j'ai le nez fin... Ne gronde pas Marthon : C'est un maliieur qui peut lui servir de leçon. Voilà de ces hasards...
M"'e L 1 s B A N , à pari.
Qui sauvent l'innocence Du danger où souvent l'expose une imprudence.
M. LISBAX.
•Si quelque fantaisie, un petit goût fripon,
Te prenoit pour quelqu'un, dis-le-moi sans façon;
Que je ne vienne pas...
M»"' LISBAN.
Vous, monsieur, au contraire.
Comptez que je prendrai lout le soin nécessaire Pour sauver ma vertu d'un lâche attachement: Mais, si je me pouvois oublier un moment, l'ersoune ne .sauroit, en ce malheur e.xtréme,
Plus à mon gré, monsieur, survenir que vous-même.
M. HSBAN.
Fort bien. Puissé-je donc, en cas d'événement. Rentrer comme aujourd'hui toujours heureusement .'
ou
COMÉDIE EN UN ACTE
Keprésentée, pour la première fois, le mercredi I" juin 1763.
PERSONNAGES
FORLISE.
Une comtesse, bel esprit.
Madame FORLISE, mère de Forlise.
Un philosophe.
DU COLORIS, peintre.
ALLÉGRO, musicien.
Un gasco:n.
DUMONT, valet de chambre de ForUse.
Laquais, personnages muets.
La scène est dans im salon de M. Forlise.
ou
SCÈNE l
Le théâtre représente l'appartement du protecteur; on y voit deux bureaux remplis de livres, de manuscrits, et de papiers de musique ; plus loin on aperçoit un tableau sur le chevalet. Le salon est garni de fauteuils, d'instruments répandus çà et là.
LE PHILOSOPHE
Ah! monsieiirlhomme sensé, ou du moins qui vous piquez de l'être, vous avez fait là une belle démarche. Vous rencontrez Forlise dans une maison, on vous l'annonce comme un protecteur des arts; vous vous prévenez en sa faveur, il se passionne pour vous; il vous engage à le venir voir : vous n'hésitez pas à lui promettre, et vous voilà chez un protecteur artiste. Vingt instru-
ments de toutes les façons, répandus dans tous les coins et recoins du salon ; de mauvaise musique étalée sur le bureau, et notée à la main; un tableau détestable placé sur le chevalet ; tout m'annonce la manie de mon original, et le caractère de ses protégés, qui l'entretiennent sans doute dans autant de ridicules... Eh bien ! qu'importe? il ne faut point perdre ses pas. Je comptois trouver un grand homme, des gens à talents; je verrai un nain, un pygmée monté sur des échasses, à qui des flatteurs persuaderont qu'il est véritablement grand : cela m'amusera ; ce tableau peut mériter un coup d'œi! philosophique ; il est bon de voir de près certains ridicules, pour n'être pas tenté de les prendre soi-même. Voilà sans doute deux protégés de monsieur le marquis : ils s'avancent , écoutons-les. (Il s'assied derrière un bureau.)
SCENE II
DU COLORIS
Il ne sait pas apparemment que le temps qu'un grand fait perdre à l'attendre est toujours employé à parler mal de lui.
LE PHILOSOPHE
Bon.
DU COLORIS
Je ne connois rien de plus ridicule que ce personnafje.
Dites de plus impudent.
nu COLORIS.
Il a la manie de tout savoir, et ne sait ïien.
ALLÉGRO
Il veut être artiste, musicien; et nous le sommes pour lui.
LE PHILOSOPHE, à part. Voilà deux lâches qui font le portrait d'un sot.
ALLÉGRO
Et avec tout cela, il ne nous ménage pas.
DU COLORIS
Il nous traite avec orgueil, avec mépris.
ALLÉGRO
Il n'est pas jusqu'à ses valets qui ne nous mesurent du haut en bas.
LE P H I L o S O P H F. , rt part.
rjii'' je leur sais bon gré de leur insolence!
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DU COLORIS
Cependant monsieur s'habille, fait sa toilette, s'amuse avec ses chiens ou ses valets, dit une mauvaise plaisanterie qu'il veut que nous trouvions bonne, se lève, prétexte une affaire, nous tend la main, et nous renvoie.
ALLÉGRO
Et monsieur Dumont, son valet de chambre?
DU COLORIS
C'est encore un autre impertinent.
ALLÉGRO
Il vous protège aussi.
DU COLORIS
Il faut le ménager pour avoir 1 oreille de son maître.
LE PHILOSOPHE, à paît.
Monsieur Dumont doit valoir son pesant d'or.
DU COLORIS
Patience, que j'aie fait mon chemin...
ALLÉGRO
Queje me voie au-dessus de mes affaires...
DU COLORIS
Comme je vous le mène, ce petit monsieur!
ALLÉGRO
Comme je lui fais changer de ton ! Je ne veux plus qu'on me parle musique.
SCÈNE II
DU COLORIS
Ni moi, peinture.
ALLÉGRO
Je me refuse aux empressements des sots.
DU COLORIS
On me retient à dîner trois mois d'avance, et j'y manque.
ALLÉGRO
Moi, j'y vais; mais c'est pourboire, manger et ne dire mot. Si je chante, ce n'est que par contradiction.
LE PHILOSOPHE
Bravo! mes bons amis, bravo! rampants d'abord , impertinents après ; c'est dans l'ordre : voilà le caractère des gens médiocres.
nu COLORIS.
Monsieur...
LE PHILOSOPHE
Ah! ne vous fâchez pas; point d'aijrreur : recevez de bonne grâce l'apostrophe; vous le devez, du moins par politique. J'ai votie secret ; et il ne tient qu'à moi d'en abuser pour vous perdre. ALLÉGRO, h Du Colons.
lia raison, contraignons-nous.
LE PHILOSOPHE
Point d'inquiétude : je n'ai point envie de vous brouiller. Vous êtes faits l'un pour l'autre. For-
lise vous traite comme vous le méritez, vous le traitez comme il le mérite; c'est à sa place. Je voudrois bien qu'il vînt à paroitre, ce monsieur Forlise; vous feriez une bonne scène ensemble, je m'imagine. On ouvre.
LE PHILOSOPHE, DUMONT, DU COLORIS, ALLÉGRO
nu COLORIS ET ALLÉGRO.
Ah! c'est monsieur Dumont.
LE PHILOSOPHE, à part.
Cette scène ne doit pas être moins curieuse: voyons le valet pour nous dispenser de voir le maître. (^11 s'assied.^
DU Ct'LORIS ET ALLÉGRO.
Serviteur à monsieur Dumont.
DUMO^'T.
Bonjour. Y a-t-il long-temps que vous attendez monsieur le marquis?
ALLÉGRO
Eh ! mais, il y a environ deux heures.
DUMONT
Nous causions et nous riions ensemble.
LE PHILOSOPHE, à part.
Cela donne envie d'attendre.
SCENE III
nu coi.onis.
Vous êtes lie ses amis, monsieur Dumont?
Oui, nous vivons en assez bonne intelligence... Je lui passe ses défauts, il me corrige quelquefois des miens; mais tout cela se fait de la meilleure amitié du monde.
Il a bien raison devons aimer, monsieur Dumont, il a bien raison de vous aimer; vous lui êtes fort attaché.
DUMOKT.
Eh! mais, oui ; il paie bien. Ce n'est pas l'intérêt qui me mène; mais il faut vivre, mes amis, il faut vivre.
T)V COLORIS
Sans doute. Mais c'est que monsieur le marquis ne se borne pas à lui donner des preuves de son amiiié; c'est qu'il le considère, monsieur Allégro.
ALLÉGRO
Je m'en suis aperçu comme vous.
nu MON T.
Messieurs...
Dt) COLORIS.
Il le consulte.
ALLÉGRO
Il prend ses avis.
nu MO M'.
Messieurs...
ALLÉGRO
Il faut entendre monsieur Dumont parler musique !
nu COLORIS.
Et peinture, mon cher, et peinture!
ALLÉGRO
II a une oreille !
nu COLORIS.
Un coup d'œil !
nu MO M'.
Allons, vous voulez rire... Mais si nous nous asseyions, nous causerions aussi à notre aise.
ALLÉGRO
En effet, nous vous tenons debout.
nu COLORIS.
Voilà un siège, monsieur Dumont.
nu MO NT s'assied.
Et vous?
ALLÉGRO
Ne prenez pas garde à nous.
nu MON T.
A la bonne heure.
SCENE III
LE PHILOSOPHE, « part.
Je ne ni'attendois pas à ce dernier trait ; les voilà debout devant monsieur Duniont.
ALLÉGRO
Eh bien! monsieur Dumont, (jue nous direzvousdel)on? Verrons-nous aujourd'hui monsieur le marquis?
Un moment tout au plus ; car il a de grandes affaires.
ALLÉGRO
Il est occupé sans doute du projet d'un petit opéra que nous avons concerté ensemble, et dont je viens lui montrer l'exécution.
DUMONT
Il n'y pense plus aujourd'hui.
nu COLORIS.
Je me suis aperçu qu'il avoit retouché notre tableau, et il m'attend sans doute.
ni' M ON T.
Non ; il ne vous attend ni l'un ni l'atUre. H attend monsieur Doi-ilas pour mettre la dernière main à une trajjédie qu'il a composée ce matin. Je ne m'y connois ])as; mais, en vérité, c est la plus belle chose du monde... Mais quel est cet original, cette espèce d'ours qui se tient tapi
dans un coin, nous observe, et paroît se moquer de nous? Se croiroit-il déshonore de me faire une révérence? (aup/ij/osop/ie.) Monsieur, peuton savoir?...
LE PHILOSOPHE, à DumOUt.
Pourquoi je n'ai pas volé au-devant de vous, comme ces messieurs?... Vous en méritez bien la peine, mon ami, car vous êtes bon à voir : mais, tenez, je vois aussi bien de loin que de près.
DU MO NT, h part.
Cet liomme-là se moque de moi.
LE PHILOSOPHE
Non ;je vous admire : vous jouez le rôle de votre maître si parfaitement, si parfaitement, que ces messieurs prennent le change. Oh! il faut avoir de véritables talents pour jouer ainsi la comédie.
DU MONT, h part.
Il me feroit perdre mon crédit, il faut l'expédier. ( haut. ) Votre nom , monsieur, pour que je vous annonce.
LE PHILOSOPHE
Non, mon ami : je ne veux pas voir votre maître ; je doute qu'il puisse valoir mieux que vous. Je suis resté par curiosité; elle est satisfaite. Adieu.
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SCÈNE IV
DUMONT, nr COLORIS, ALLÉGRO.
DU MO NT
Voilà un hoiimie singulier, messieurs.
AI, j.Éono.
A qui le dites-vous?
DU MO NT
Il m'a étourdi.
DU COLORIS
On le seroit à moins.
n C MO N T.
Si j'avois su à qui j'avois affaire...
ALLÉGRO
A un fou.
nUMONT.
Je l'ai pensé de même.
nu COLORIS.
Il faut passer quelque chose à ces gens-là. nu MONT.
Aussi, vous voyez comme je me suis conduit.
ALLÉGRO
Nous avons admiré votre retenue.
nu MO NT.
Il ne fatidroit pas me marcher sur le pied.
DU COLORIS
On passeroit mal son temps.
DUMONT
Je ne suis pas brutal; mais... Ah! j'aperçois monsieur le marquis; je vais vous présenter.
SCÈNE V
FORLISE, suivi d'un nombreux domesticjue ; ALLÉGRO, DU COLORIS, DUMONT.
FORLISE.
Mille pardons, messieurs, mille pardons. (« Dumont, en lui donnant un rouleau de papier.) Tenez, monsieur Dumont.
DUMONT
Malepeste! c'est la tragédie.
FORLISE.
Point de curiosité, mons Dumont : mettez tout cela sur mon bureau.
DUMONT, a Du Coloris.
Il ne veut pas que je lise sa pièce; tantôt il me forcera de l'écouter.
FORLISE, « ses gens.
Qu'on m'habille, (aux protégés. ) Vous permettez? (rt Dumont.) A propos, as-tu porté ce livre chez la duchesse?
U L'MOST
Oui ; jp lui ai (lit qu'il étoit d'un de vos amis, et qu'il Falloit qu'elle le trouvât bon.
KO R LISE
A merveille.
DVMONT.
Elle m'a remis celui-ei, qu'il faut que vous
trouviez mauvais.
FOR LiSF- Cest juste... Eh bien! mon cher monsieur Du
Coloris, que dites-vous de notre tableau? avez-
vous remartjué?...
DU COLORIS
Des changements considérables.
FORLISE.
Dont vous êtes content, sans doute...
nu COLORIS.
Mais, oui; l'on ne peut nier...
FORLISE.
Dûment, je sors à trois heures ; ayez soin d'en prévenir mon cocher.
DU MO NT
Mais, monsieur le marquis, vous ne sauriez sortir...
FORLISE, à Dumont.
Comment?... Ça ses gens.) Mon habit... Vous Définissez pas, entre nous, ce que vous faites,
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mon cher Du Coloris, vous ne finissez pas; ce tableau avoit grand besoin d'être retouché... Je ne saurois sortir, monsieur Dumont? Eh! pourquoi, s'il vous plaît?
DUMONT
Pour une petite bagatelle.
FOR LISE
Une petite bagatelle? On saura sans doute cette petite bagatelle?
DUMONT, avec un geste d'impatience de ne
pouvoir lui répondre. C'est...
FORLiSE, <7 ses gens.
Ma montre... Apportez-vous notre opéra, mon cher Allégro?
ALLÉGRO
Le voici.
FORLISE.
Qu'est-ce qui me retient donc, monsieur Dumont? qu'est-ce qui me retient donc? Répondez.
DUMONT
A qui répondre?
FORLISE, à Allégro.
Avez-vous fait copier les parties?
Oui, monsieur.
SCÈNE V. 5i
FORnsE, rt Duniont.
Je lie me souviens iraucuu engagement... Parle donc.
DrMO> T.
Il faiulroit être sûr que vous m'écoutassiez.
FOnLISE.
J'écoute.
D r M O îi T.
Vous avez...
FORLiSE, au m iisicieîi .
Nous avons un ballet à la fin ?
Uu grand chœur.
FORLISE, à Dumont.
Eh bien! achève donc. J'ai?...
nu MO NT.
Du monde à dîner.
FORLISE, à Allégro.
Un grand choeur : cela fera un grand effet. ( à Duniont.) Du monde à dîner, dis-tu? Quel contre-temps! Il faut pourtant que je sorte, mens Dumont : comment faire? J'ai promis à Montfort de l'aller voir; c'est un jeune artiste que je veux mettre en réputation: c'est une visite essentielle; cela marquera.
nu MONT.
Vous êtes bien embarrassé. Enveyez votre
carrosse à sa porte; cela lui fera autant d'honneur que si vous y alliez vous-même.
FORLISE.
Oui, l'on peut eu effet... Rien de mieux raisonne'... Tu as un gros bon sens qui m'étonne quelquefois, (à part.) Il faut pourtant que je me débarrasse de ces messieurs. ( haut.) Voilà donc notre opéra, mon cher? Je verrai cela à tête reposée... De l'émulation, monsieur Du Coloris, de l'émulation. Adieu : je ne vous retiens pas. Il y a long-temps que vous m'attendez, j'en suis honteux... Monsieur Allégro, en vous en allant, remettez les parties copiées à mes musiciens, et dites-leur qu'ils ne s'écartent pas. Si j'ai un moment à moi, je les ferai avertir. Nous exécuterons quelques morceaux de notre opéra. Je vous baise les mains; au revoir... J'irai vous rendre visite au pi'emier jour.
Oui, nous enverrons le carrosse.
ALLÉGBO.
Nous reviendrons vous faire notre cour.
FORLISE.
Vous savez bien que je ne veux pas qu'on me fasse la cour: regardez -moi comme votre ami l'un et l'autre, je vous en conjure. Venez dîner ici quand vous voudrez; je suis au désespoir de
SCÈNE VI
FORLISE,DUMONT.
nu MO NT.
Voilà des gens bien reçus pour avoir attendu trois heures!
F on LISE.
Ils s'en vont les plus contents du monde... [appelant un de ses gens.) Holà! he'! quelqu'un? Si Dorilas vient, qu'on le laisse entrer... Ma traf>«'die l'ctoiniera, sur ma parole. Comment ai-je pu trouver un pareil sujet? Non, je n'en reviens pas. Qu'on dise qu'il n'y a pins rien de neuf; oui, pour des esprits stériles; mais pour ces heureux génies favorisés des cieux... Monsieur Dumont, il faut passer aux Français, leur demander lecture d/nia part pour Dorilas : je veux lui faire j)résent do ma tragédie.
I) r MONT.
.\!(iiisienr le iiiairpiis est rii,i{;iiifi(|ili'.
FORLISE.
Quel début ! Il fixera votre attention, messieurs les come'diens, il fixera votre attention ; vous prêterez l'oreille à Dorilas. Tl fera tomber la navette de vos mains , mesdames ; vous n'aurez pas envie de vous regarder pour vous faire rire ; vous pleurerez, morbleu! vous pleurerez. Et vous, messieurs, vous ne vous amuserez pas long -temps de l'embarras, de la modestie , ou des prétentions de l'autevir; il vous attendrira, il vous subjuguera. Je vous entends d'ici vous récrier, vous extasier. « Bon ! encore mieux ! à miracle ! à merveille ! l' j'étouffe, je n'en puis plus ; laissez-nous respi- « rer : c'est du Corneille, du Racine, du Crébil- «lon, du Voltaire! Cela ira aux nues! Voila ce Il qui s'appelle une tragédie! C'est un fier génie Il que cet liomme-là ! Au scrutin, messieurs : point « de scrutin ; enregistrons. Faites copier les rôles, « monsieur l'auteur. A qui destinez-vous la prin- » cesse, ramant,letyran?... » Que d'embrassades, de la part des dames, je vous ménage là, monsieur Dorilas! Que de compliments vous allez recevoir de ces messieurs ! La louange, la flatterie,le miel coulent de toutes les bouches. Vous sortez, vous descendez les marches de la comédie; c'est un consul romain qui descend du Capitole : on vous précède, on vous entoure, on vous suit;
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votre triomphe est écrit sur tous le? fronts, et sur le votre particulièreiiieut, monsieur l'auteur. Les oisits du eafe sont sous les armes, et vous attendent. Quel moment! quelle soitie! Je ne sais ])as coumient un auteur peut quitter ce jour-là la porte de la comédie.
DOMONT
Voilà (jui est beau : mais quand la pièce est refusée ?
FORUSE.
C'est un courtisan disgracié à qui tout le monde tourne le dos; il descend les marches de la comédie sans escorte, l'œil morne, et la tête baissée ; sort sans regarder devant ni derrière lui, à droite ni à gauche, et file le long du mur: mais Dorilas n'éprouvera point ce revers , je t'en réponds. Voyons, continuons ce que nous avons si bien commencé. Dumont, ne m'interromps plus: mon démon me saisit, j'entre en verve; écrivons.
DCMONT, a lui-même.
Si je faisois aussi des vers? Qu'est-ce qui m'en empêche?En les faisant recorriger par un autre, cela n'est pas difficile. Monsieur Dorilas aura bien la complaisance de faire pour moi ce qu'il fait pour mon maitre... Poétisons... Mais pour qui? (>oiument! pour Philis... ma maitresse: elle
a un petit nez retroussé bien capable d'ouvrir la
veine.
Quelle rapidité ! quelle foule d'idées! Comme cela se présente !
DUMONT
Voilà une plume, de l'encre, du papier; il y aura bien du malheur, si je ne fais pas des vers avec tout cela. Il faut d'abord se fiotter le front, se ronger les doigts, regarder le ciel, fixer les yeux en terre, frapper du pied, battre la muraille de sa tête , marcher à grands pas , s'arrêter tout court ; s'asseoir, tantôt sur une chaise, tantôt sur une autre : essayons toutes ces manières là... Bon! je commence à entrevoir quelques idées; promenons-les pour les étendre... m'y voilà...
De même qu'un taureau...
Mais cette comparaison - là effrayera ma maitresse... Tout coup vaille; écrivons.
FORLISE.
Voyons, que j'arrange ma situation, que je mesure un peu l'étendue de la scène pour mon coup de théâtre... Bon... il y aura de la place; l'effet sera merveilleux... On auroit mis là autrefois du sentiment, le cri de la douleur, du désespoir; mais nous nous y entendons bien mieux
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aujdiit'd liiii. IJnt! tlt'clamatioii , un coup d'œil pliilusopliique; voilà ce qu'il faut.
DU MONT
De même qu'un taureau bondissant dans les airs...
FOR LISE
Courage ! Forlise.
Courage! Durnont.
FORLISE.
Que je suis content de moi!
DU MO NT
Que je suis enchanté de ma petite personne ! Je me caresserois, je me baiserois volontiers.
FORLISF.
Comment ai-je pu trouver cela?
DU M ON T
Comment l'esprit humain peut-il aller jusqueiù?
FORLISE, embrassant son papier.
O trop heureux Forlise!
nu MO NT, le regardant.
<j est encore apparemment une des cérémonies de la magie, (faisant comme son 7n ai tre.)0 trop heureux Duuiont !... En efïet, je sens que cela m'échauffe l'imagination... O trop heureux Duinont!
FOR LISE
Voilà de quoi faire tourner la tête à toutes nos femmes.
Je ne sais si la tête en tournera à Philis ; mais elle m'en tourne, à moi.
FORLISE.
Je ne me possède pas... Je suis dans une ivresse...
DU MONT
Et moi, je suis comme un homme ivre -mort. Ce que c'est que la poésie!
FORLlSE.
Si Dumont n'ctoit pas si bête...
DU M ON T
Si mon maître ne croyoit pas avoir tant d'esprit...
FORLISE.
Je lui lirois ce morceau.
DUMONT
Je lui ferois voir ce petit plat de mon métier.
FORLISE.
Mais non ; il ne sentira point.
DUMONT
Mais non; il se moquera de moi.
FORLISE.
Dumont , te tairas-tu?
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DU M 0>T
Non, ma Philis, non...
FORLiSE, se levant.
Comment , non?... Maraud!
nu MONT.
Monsieur, je parlois à Philis.
Qu'est-ce à dire , à Philis?
ut: M ONT.
Ce .sont de petits vers.
FORUSE.
Je crois, Dieu me pardonne, que le maroufle.
DUMONT
Oui, monsieur.
FORLISE.
Ah ! voyons cela , monsieur Duniont , voyons cela.
DUMONT
Eh! mais, cela n'est pas si mauvais rpie vous vous l'imaginez hien.
FORLISE.
Tu te fâches? Prends la peine d'aller bouder et extravaguer plus loin, et laisse-moi. DU M ONT, a lui-même.
Extravaguer ici tout seul, à la bonne heure.
{Il sort.)
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SCÈNE VII
FORLISE.
J'ai fait assez de noir avec ma tragédie. Changeons d'occupation pour nous distraire. (// se met au chevalet ^ après le tableau de M. Du Coloris.) Ah l monsieur Du Coloris, que vous me donnez de peine ! Mais je vous rendrai un homme célèbre, en dépit de vous-même. (// prend la palette., et donne quelques coups de pinceau au tableau.) C'est Prométhée qui vient, un flambeau à la main, animer la peinture. Quel jour j'ai répandu sur ce tableau', quel feu! quelle ame ! Il semble que la déesse respire.
FORLISE, LA COMTESSE, DUMONT
FORLISE, surpris en se levant.
Eh! madame, comment jusqu'ici?
SCENK IX. Cn
LA COMTESSE
Oui : votre salon est plein ; votre frère en fait parfaitement les honneurs, et j'ai esquivé la compagnie pour venir vous surprendre dans vos hautes occupations.. Mais comment, monsieur le marquis, vous peignez! Eh! mais, je ne vous ronnuissois pas encore ce talent.
Ah! comtesse, ce sont des essais d'écolier.
L.\ COMTESSE
Qui valent des coups de maître... Je suis jalouse de ce tableau d'imagination. Allons, remettez-vous à votre place, et moi je vais m'asseoir iri. Peignez-moi.
K o R L I s E , très em barrasse.
Eh! mais, vous n'y pensez pas, et je ne suis pas assez habile...
LA COMTESSE
Pour attraper une femme. Nous verrons, (s'asseyant et s arrangeant. ) Me voilà bien , commencez: si vous vous y prenez mal, on vous le dira.
FORLI SE
Mais je n'ai pas de toile.
LA COMTESSE
Eh bien! effacez celle tête, et mettez-moi à la place.
FOR LISE
Mais c'est une tête de caractère.
LA COMTESSE, avec un peu d'humeur.
Vous verrez que je n'ai pas de caractère.
FORLISE.
Non; vous êtes trop jolie.
I.A COMTESSE
Il a quelque raison.
FORLISE.
Et puis avez-vous des heures à me donner?
LA COMTESSE
Des moments, passe. M'en voilà dégoûtée. (^Elle vole au bureau de Forlise.) Avez-vous là quelque chose de nouveau?
FonnSE, n la comtesse , qui ravage tout sur le bureau.
Ah! comtesse, prenez garde.
LA COMTESSE
Je ne touche à rien; je n'en veux qu'à cette musique.
FORLISE.
C'est un petit opéra.
LA COMTESSE
Vous avez fait un opéra, monsieur le marquis? Voyons, voyons. Comment! mais cela me paroît très agréahle ; voilà une ariette tout-à-fait de mon goût.
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FOR USE
Si VOUS vouliez nous la chanter?...
M'accompagnerez-vous ^
FORLISE.
Volontiers, comtesse. C'est une bergère à qui le réveil vient d'effacer l'image de son amant. ( Il essaie déjouer du violon.) Je ne suis pas en train, je ne sais ce que j'ai dans les doigts... Dumont?
nCMONT. '
Monsieur?
FORLISE.
Mes musiciens sont-ils là?
DUMOKT.
Les voilà : il y a luie heure qu'ils attendent pour répéter votre opéra.
FOltUSE.
Qu'ils jouent, acte premier, scène troisième, après l'air de basse-taille. Allons, messieurs.
Li COMTESSE chante.
Sommeil , pourquoi me fuyez- vous?
Je ne retrouve plus Silvandre ; Silvandre étoit à mes genoux , Je ne retrouve plus .Silvandre.
Silvandre étoit à mes genoux, Il me. pressoit de me rendre,
Il me fixoit d'un air si doux, Il me parloit d'uu ton si tendre.
Sommeil, etc.
{Dumont, qui nest pas fort content Je la musiejue de son maître , sort avec humeur.^
SCÈNE X
FORLISE, LA COMTESSE.
LA COMTESSE, Continuant.
Il ravissoit, ce cher amant.
Mon cœur, mes sens, et mon oreille:
Toujours le bien vient en dormant.
Et les regrets quand on s'éveille.
Et les regrets quand on s'éveille! Cela est vrai, mon cher marquis, cela est vrai ; je l'ai éprouvé plusieurs fois.
FORLISE.
Comment trouvez-vous mon ariette?
LA COMTESSE
Charmante.
FORLISE.
Je ne l'ai pas enrore retouchée.
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LE VALET
Monsieur, c'est madame votre mère.
FORLISE.
Eh bien ! faites entrer.
La fâcheuse rencontre! Que vient-elle faire?
FORLISE.
Comtesse , un moment est bientôt passe'.
LA COMTESSE
Ah! je vais rejoindre la compagnie.
FORLISE.
Non, de grâce! Ce sont des conseils, des remontrances ou des sollicitations pour des protégés , car ma mère a aussi des protégés ; et votre présence à coup sur abrégera sa visite.
LA COMTESSE
A la bonne heure; mais je m'enfuis, si elle ne
tinit pas.
SCÈNE XII
MADAME FORLISE, LA COMTESSE, FORLISE.
MmepoRLlSE.
Mon fils, je viens vons parler en faveur d'un homme d'un vrai mérite, vous engager à lui rendre service, à le présenter au ministre: c'est un homme essentiel , rempli de bonnes vues , qui n'a jamais rêvé qu'au bien de sa patrie et de ses concitoyens. Des établissements utiles et glorieux; des projets de réforme et d'amélioration dans les finances; d'excellentes observations sur le commerce, l'agriculture et le défrichement des terres : voilà les pièces de son portefeuille, les trésors qu'il a amassés depuis vingt ans ; il faut lui en faire faire la distribution.
FORLISE.
Tenez, ma mère, les systèmes, les grandes idées, les choses qui ont l'air du bien public, échauffent votre imagination; mais moi, je me défie de tous ces grands raisonneurs.
Mme FORUSE.
Vous, mon fils, examinez, jugez par vousmême.
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lORLlSE.
Eh bien! soit: nous verrons, nous examinerons, nous ju{îerons. Envoyez-moi cet hommelà; qu'il vienne me voir, que nous causions un peu ensemble.
Mllic FORUSE.
Ce n'est pas un homme à se morfondre dans une antichambre, je vous en avertis. Il est fier, d'un caractère un peu dur... Il faut...
LA COMTESSE
Ne faut-il pas que monsieur le marquis aille le trouver, le prévenir, lui offrir sa protection?
Mine F OP. LISE.
Et pourquoi non, madame? Il faut quelque fois déterrer le talent, aller au-devant du mél'ite. L'homme pour qui je m'intéresse craint le nic'pris des sots, le jargon des beaux esprits, la table des riches, l'audience des grands, et la toilette des femmes.
Et avec toutes ces belles frayeurs-là on n'attrape rien : les places se donnent aux gens qui les demandent, les sollicitent.
Mine FORLISE.
Quelquefois à ceux (jui les iiii'iitcnt. Il est encore des riches et des grands qui ne donnent pas
aux flatteurs et aux sots les places qui appartiennent au mérite et à la vertu. Vous les voyez chercher avec empressement le grand homme , lui tendre une main bienfaisante, le prote'ger, l'enhardir, et vaincre sa misanthropie par la délicatesse de leur procédé. Ils dédaignent l'encens, les petits soins, et la servile adulation des gens médiocres ; ils estiment , ils aiment même la franchise et la simplicité des hommes de génie. Voilà les protecteurs, que je révère, voilà ceux à qui je voudrois que vous' ressemblassiez , mon fds : ce sont les soutiens des arts et de la littérature ; les autres en sont les fléaux et les destructeurs. Le véritable protecteur est un dieu bienfaisant, qui purge un champ de mauvaises herbes pour en ranimer les plantes salutaires.
FORLISE.
C'est le mieux du monde, madame, et je conviens avec vous qu'il est glorieux de s'intéresser pour un homme de mérite ; je pense même à cet égard que votre protégé exige tous mes soins : mais j'ai peu de crédit, je n'importune guère le ministre...
L\ COMTESSE
Ah! pour cela rien de plus vrai, madame. Tenez, il y a six mois que je persécute monsieur le marquis pour présenter un de mes protégés au
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niini^fie, et je ne sauiois en venir à bout... Ccsl pourtant un homme charmant que mon proterjé; il a fait des vers déUcieux pour ma petite chienne.
Mine FOR LISE.
Je ne croyois pas mon tils si raisonnable, madame; ce seroit mal faire sa cour au ministre que de lui présenter votre protégé.
LA COMTESSE
Comment, madame?
Mine FOR LISE.
Permettez-moi de ne vous en pas dire davantage. Je vous laisse, mon fils; je me flatte (]ue vous ne m'oublierez pas , et que vous aurez égard à ma recommandation... Adieu... Ne me reconduisez pas... mes gens sont là... Vous avez du monde... Demeurez... je le veux...
(Elle sort.)
LA COMTESSE
Heureusement, nous voilà débarrassés.
LA COMTESSE, FORLISE, UN GASCON
LE GASCON
Serviteur à l'honorable compagnie. J'entre sans façon; j'ai eu le bonheiu-, monsu, d'échap-
per à vos valets, et je viens raé présenter à vous avec contiance. Je né vous aurois peut-être pas vu d'aujourd'hui, sij'avois rencontré lé moindre de vos gens, votre petit lioussard; car avant que ces messieurs s'avisent d'annoncer un galant homme, que vous leur fassiez réponse, et qu'ils s'avisent dé nous la porter, dieu mé damne, la justice féroit vendre les terres d'un Gascon par décret.
FOR LISE
Je serois fâché, monsieur, que leur impertinence m'eût privé du plaisir...
LE GASCON
Eh donc! je lé crois bien. Je viens vous rendre un petit service.
A moi, monsieur? Eh! comment reconnoître?...
LE GASCON
Point dé reconnoissance. J'ai appris dé par lé monde que vous aviez besoin d'un secrétaire.
FORLISE.
Il est vrai.
LE GASCON
Vous êtes un homme dé mérite, vous avez des talents , des connoissances ; je né suis pas un sot, un ignorant. Eh bien! je viens mé présenter.
SCENE XIII
Vous?
LE GASCON
Moi-même. Personne n'est plus en état que moi dé vous dire à quoi je suis propre et ce que je vaux.
Fonr.iSE.
Mais, monsieur...
LE G.\SCON.
On né se loue pas ordinairement, je lé sais; n:iais, quand on veut se faire connoitre tout d'un coup , il faut bien faire les honneurs dé sa personne.
LA COMTESSE
Il a quelque raison.
LE GASCON
Je n'ai dé recommandation que moi-même, et ce petit placet dé ma façon, dont je veux vous régaler.
FORLISE.
Madame, qu'en dites-vous? monsieur veut vous régaler d'un placet.
LE GASCON
Je mé flatte qu'il vous fera plaisir.
LA COMTESSE
C'est un fou dont il faut se débarrasser.
LE GASCON
C'est un placet en vers , madame.
LA COMTESSE
Un placet en vers, monsieur?
FORLISE.
L'idée est neuve.
LA COMTESSE
Originale, plaisante, (h Forlise.) Ce pourroit être un homme d'un vrai mérite, monsieur le marquis.
FonLiSE,« la com tesse.
Nous pourrions bien en avoir été la dupe, (au Gascon.) Voyons votre placet, monsieur, nous vous écoutons.
LA COMTESSE
Nous sommes tout oreille.
LE GASCON
Je commence : écoutez.
Je suis faiseur dé petits vers , Et dé bourgeoises comédies.
Compositeur dé petits airs.
Dé parades, dé parodies; Rieur et bouffon excellent, Lé singe d'une compagnie , Je possède l'heureux talent D'amuser un grand qui s'ennuie.
J'ai fait rire à temps un Anglais
SCÈNE XIII
Qui songeoit à ses tïiiiérailles, Un Allemand, un Hollandais, Un ministre allant à Versailles...
Plaise , de grâce, à monseigneur Laisser, du haut de sa grandeur, Tomber un regard protecteur Sur son très humble .serviteur.
LA COMTESSE
A miracle! voilà qui est charmant, délicieux, divin! c'est le plus joli placet du monde!
FORLISE.
On ne sauroit demander mieux.
LA COMTESSE
Avec plus d'esprit.
FORLISE, rt /a comtesse.
Et à plus de titres, s'il tient tout ce qu'il promet. Mais c'est un homme impayable.
LE GASCON
Je' passe.
LA COMTESSE
Voilà mon protégé, moi, voilà mon protégé. Je veux avoir votre placetj vous me le copierez, monsieur.
LE GASCON
Oui, madame: je ferai plus, j'aurai soin dé vous lé noter. Je l'ai mis en musique.
En musique?
LE GASCON
Oui, nionsu.
LA COMTESSE
Votre placet en musique? Oh! je vais raffoler de vous, mon cher petit monsieur. Son placet en musique, monsieur le marquis ! Oh ! il n'y a rien au-dessus de cela. Si vous ne le prenez pas, monsieur le marquis, je le prends, moi... Votre air? votre air, mon cher monsieur? Ne nous faites pas languir.
LE GASCON
J'en ai justement sur moi les parties copie'es; je' vais les distribuer à vos musiciens, si vous lé trouvez bon, et nous exécuterons ensemble mon petit placet.
(7/ chante.)
.lé suis faiseur, etc.
LA COMTESSE
Bravo! de mieux en mieux! l'air surpasse les paroles; on n'y tient pas... C'est un homme unique, incomp.Trable. Hâtez-vous de vous l'attacher; craignez qu'on ne vous l'enlève, qu'on ne TOUS l'arrache...
SCENE XIII
FORLISE.
Je commence à sentir, comme vous, tout le prix (le cette acquisition.
I, E GASCON
Ce n'est pas tout encore : c'est que l'air est dansant, et que j'en ai fait une danse dé caractère.
LA COMTESSE
Eh! mais, voilà qui est d'une folie unique. Voyons , dansons le placet.
FORLISE.
Très volontiers, cela sera charmant; allons.
LA COMTESSE, FORLISE, LE GASCON, DUMONT
DUMONT
Vous êtes servi, monsieur le marquis.
FORUSE.
Remettons la danse du placet après diner. Allons , comtesse. Monsieur, j'accepte vos-services ; nous suivez-vous?
LE r, ASC ON.
Je mé garderai bien dé réfuser cet honneur.
Air des -petits ballets.
Allons dans un brillant salon Préférable au sacré vallon; Allons dans un brillant salon Nous asseoir à côté d'Apollon.
Les neuf sceurs qu'on adore au Parnasse A Vénus y céderont la place , Et l'eau qu'on y boit ne servira plus Que pour mettre au frais la liqueur de Bacchus.
Allons dans un brillant salon, etc.
{Ils sortent tous trois en dansant et chantant.)
L'HOTE
JUSTIN, valet du major.
Un domestique du comte de Bruxhal.
La comtesse MINNA de BARLEIM, nièce du comte.
FANCHETTE, femme de chambre de Minna.
Garçons de l'hôte, 1
' - S personnages muets.
Gens du comte, )
La scène est à Berlin, dans un hôtel garni, et représente un salon meublé modestement, qui conduit à plusieurs ajjpartements.
SCÈNE I
L'HOTE, UN DOMESTIQUE en livrée; GARÇONS d'auberge et gens de livrée ^personnages muets.
{^L'hôte entre, suivi de quelques ims de ses garçons, qui sont en veste, en bonnet, en tablier veit, et de quelques gens de livrée portant des valises.)
l'hôte, à ses garçons.
Allons , grand feu par-tout : que le sommelier, le cuisinier et l'écuyer ne s'écartent pas, et soient aux ordres des illustres étrangers qui nous arrl-
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vent. (« un des domestiques.) Qui sont vos maîtres?
LE nOSlES TIQUE.
De {Tfands seigneurs.
Tant pis : cela fait beaucoup de bruit et peu de dépense, (aux domesti<jues portant des valises.) Attendez, attendez un moment ici, messieurs; on va vous faire passer là-dedans, {au domestique.) Nous donnons à vos maîtres l'appartement d'un officier disgracié qui loge ici depuis longtemps ; et nous le plaçons un peu plus haut : mais encore faut-il bien le déménager pendant son absence , et avoir soin de ses effets ; car vous n'en répondriez pas , messieurs.
LE DOMESTIQUE
Ce ne seroit pas la peine de les trouver. l' h ô t e.
Je le conçois, {h ses fjarrons.) Qu'on donne à ces gens-ci de mauvais lits et de bon vin, afin qu'ils s'amusent plutôt à boire qu'à dormir. ( au domestique. ) Vos maître.s seront bien, auront de bons lits, des appartements commodes. C'est le meilleur hôtel garni de Berlin. C'est ici que logent tous les princes d'Allemagne, et j'ai eu l'honneur d'y recevoir les ministres île France et de l'empereur.
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LE DOMESTIQUE
Il VOUS inaiiquoit d'avoir reçu monsieur le comte.
l'hôte.
A la bonne heure. Fait-il de la dépense? Aimet-il la bonne chère?
LE DOMESTIQUE
Il boit et mange en Allemand, et paie en Anglais.
Oh! s'il fait de la dépense, je le traiterai comme une altesse : cela ne nous coûte rien à nous autres , et nous donnons ici du monseigneur à tous les aventuriers qui voyagent avec des ducats, quoique nous apprenions de leurs gens que ce sont des marchands de Londres ou de Paris.
le domestique.
Fort bien.
l'hôte.
Monsieur le comte est donc un gros seigneur, qui fait de la dépense et qui paie? C'est bon à savoir. Et cette personne qui voyage avec lui, estce sa femme, sa fille, ou bien sa bonne amie?... Elle est jolie, au moins.
le domestique.
C'est sa nièce. Il n'a jamais voulu se marier,
8a LES AMANTS GÉNÉREUX,
parcequ'il n'y avoit pas de parti assez noble pour lui en Allemagne.
l'h 6 te.
Quel malheur pour sa posle'rité !
LE DOMESTIQUE
Mais au reste c'est un bon humain que le comte
de Bruxhal... Il est un peu tier, un peu prompt,
un peu brutal ; mais il vous donne un soufflet,
un coup de pied , et un ducat en même temps.
Et un ducat en même temps? Oh! le marché est bon. Et sa nicce, donne-t-elle des soufflets et des ducats?
LE domestique.
Oh! elle donne, elle, des ducats et de bonnes paroles. C'est la plus douce, la plus aimable, la plus modeste, et la plus honnête personne du monde.
l'hôte.
Et comment vit-elle avec son oncle?
LE DOMESTIQUE
Comme on vit avec un oncle dont on attend toute sa fortune... Mais les voici.
( Les garçons de l'auberge se retirent. )
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SCÈNE II
FANCHETTE, MIINiNA, LE COMTE, L'HOTE, et les oe ns de livrée.
LE COMTE, avec hum car ■ Eh bien! où (!St donc cet appartement qu'on nous fait attendre là-bas depuis trois quarts dheure?... L'hôte se moque-l-il?
l'hote.
Pardonnez, ninnseigneur. . . Encore tin moment, et je suis en état de vous recevoir comme vous le méritez. Je fais deme'nager un ofHcier... MiNN A, n l'hôte.
Voilà ce qu'on vient de nous dire, et j'en suis vraiment fâchée : j'aurois bien voulu, monsieur l'hote, que vous n'eussiez pas dérangé cet officier.
Oh! les officiers, madame, sont accoutumés à camper et à décamper... Et ce sont mes affaires, après tout.
LE COMTE
Oui, oui, ce sont les affaires de l'hôte, ma nièce ; et vous n'auriez pas dû vous en mêler.
L HOTE
Notre officier se fâchera, s'il veut; je m'en
embarrasse peu. Je n'ai pas ose lui dire de s'en aller; mais il décredite ma maison, et je ne serois pas fâché qu'il prît son parti.
LE COMTE
Comment?
l'hôte.
Ah! c'est une longue histoire, une histoire de corps... et si elle pouvoit intéresser votre excellence.. .
LE COMTE
Une affaire d'honneur?
l'hôte.
Non ; il se bat tant qu'on veut : mais il aime l'argent; et au fond je ne le blâme pas. Il y a été attrapé; voilà le mai. Il n'y a que les maladroits qui aient tort. Tant y a que tout le monde lui tourne aujourd'hui le dos, et que plusieurs de ses camarades et de ses meilleitrs amis même viennent de quitter ma maison , pour n'être pas dans le cas de le voir, de le rencontrer, ni même de le saluer.
LE COMTE
Kh bien ! ma nièce, vous avez fait là une belle étourderie d'avoir envoyé chez cet homme! M 1 N N A .
Lui faire des excuses d'avoir pris son apparte-
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ment!... Il n'y a pa.s d'inconvénient à cette démarche; et nous ne devons pas entrer...
LE COMTE
Oh ! non , nous ne devons rien examiner. II est du régiment {bas, à xa nièce) du major; et il faut, à quelque prix que ce soit...
i.'hôte.
C'est lin homme poli, au reste, et qui sait vivre.
LE COMTE
Aux dépens d'autrui.
MIN.\ A
Eh! mon oncle, nous avons appris, aux dépens d'un ami bien respectable, à nous méfier du ju.fjement des hommes!... (Jelui-ci n'est peutêtre pas moins malheureux que le major Téleim. l'hôte, avec vivacité.
liC major Téleim? Eh! mais... c'est...
Eh! qui sait même, mon oncle?...
le comte.
Es-tu folle!... Je voudrois bien que le faquin s'avisât de me parler ainsi du major Téleim... Je le ferois mourir sous le bâton. l'hôte , à part.
Gardons-nous de lui dire que c'est lui-même... J'allois faire une belle sottise!
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LE COMTE
Achevez de me déménager votre officier, et jetez-moi par la porte ou par la fenêtre tout ce qui peut appartenir à ce fripon-là.
L H ÔTE, « part.
Je n'ai garde de rien laisser chez lui qui puisse le faire reconnoître, et me procurer les honoraires de mon panégyrique.
LE COMTE
Qu'il n'ait rien à réclamer ici, et qu'il se dispense de nous remercier de nos politesses , entendez-vous?
l'hôte.
Je ferai en sorte que vous n'entendiez seulement pas parler de lui. {^Aux domestiques du comte.) Allons, messieurs, suivez-moi. ( // sort.")
SI I N N A
Mais, mon oncle, cet ofKcier... si c'étoit...
LE COMTE
C'est un fripon... Ae m'en parle plus. H n'est pas le seul, au reste, qui puisse nous donner des nouvelles du major Téleim... Et je t'en promets, moi, aujourd'hui, dans l'instant même. On saura ce qu'il est devenu à la cour, et j'y vole. Ferme la porte sur le nez à notre officier, s'il se présente; et moi, je vais aller servir Téleira. Je n'ai quitté la Saxe que pour lui, et on m'écoutera sans doute ici : je parlerai haut, du moins.
KA>CI1EÏTE.
Oh! nous n'en doutons pas.
LE COMTE
Oui, je dois justice à Téleim, et je la lui rendrai. J'irai au directeur de la f;uerre; j'irai au roi, s'il le faut, et je lui dirai : « Vous n'avez pas «un plus honnête homme que Téleim dans votre «royaume; c'est un sujet hdèle, un ennemi gé- « néreux : rendez-lui ses biens, son honneur, son « état , ot placez-le auprès de vous ; vous ne sau-
« riez mieux faire; les honnêtes gens sont rares,
K et sur-tout à la cour.»
MINN A.
Ah! mon oncle, adoucissez...
LE COMTE
Je n'adoucirai rien. Je dirai au roi : « On vous « a trompé. Vous avez cru les accusateurs ou «plutôt les ennemis deTéleim. Ils vous ont per- «suadé que sa conduite nVtoit pas nette dans « les contributions qu'il avoit leve'es sur nous pen- « dant la dernière guerre, et que l'on trouveroit n chez lui des traces de ses connivences avec «nous. Vous avez fait enlever ses papiers, et K vous l'avez condamné sur un billet qui ne « prouve que sa bienfaisance et son humanité. « Vous aviez laissé Téleim maître de se contenter «de telles contributions, s'il ne pouvoit en ob- « tenir de plus fortes : Téleim a exécuté vos or- «dres; il s'est borné à la dernière extrémité, «et, après même avoir vérifié l'excès de notre «misère, à exiger la moins onéreuse de vos de- « mandes. Mais cette demande étoit encore bien «au-dessus de nos forces, et il faut que vous « sachiez comment il nous a mis en état de vous « obéir. Nos bailliages avoient en vain représen- « té à Téleim l'impossibilité de vous satisfaire ; il «les avoit en vain menacés d'un exécution mili-
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«taire; tous nos citoyens, les mains jointes et « levées vers lui , l'implorant au nom de l'Etre «suprême, de l'humanité, et de vous-même, «sire, attendoient ce qu'il alloit résoudre, la « (lamme, le pillage, et la mort, qu'il retenoit en- «rore, et qu'ils voyoient errer autour de lui: « Téleim écarte cette scène d'horreur, porte la «joie et la consolation dans l'ame de tant,, de «malheureux, délie en pleurant les cordons de « sa bourse et complète av^c eux la somme que « vous en exigiez. Voilà la dette des Saxons et le « crime du major Téleim ; la reconnoissance que «tout un peuple lui a signée à genoux, et non, «comme on a voulu le faire cioire ici, le sa- « laire de ses perfides complaisances envers les «bailliages. Que votre majesté répare ses torts; « c'est le plus beau droit de l'autorité et la plus « belle action que puisse faire un souverain. « Qu'elle les répare, ou nous les réparerons pour «elle. Oui, votre majesté peut garder le billet « que nous avons fait à Téleim , et que la calora- «nie et la bassesse ont porté au pied de son « trône; mais nous paieron.*; toujours à ce brave « ofTicier les deux mille pistoles qu'il nous a « avancées, et rien n'effacera jamais la recon- I' noissance de nos coeurs. »
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MINNA
Ah! mon oncle, que vous êtes bon et généreux! On voit combien la vertu vous enflamme. Mais prenez garde d'irriter notre juge : il faut parler aux rois avec tant de ménagement!..
LE COMTE
Eh! pourquoi donc? Tous ces ménagements trahissent toujours la vérité; et je ne mets audessous de celui qui approche des rois, et la leur déguise, que le souverain qui ne veut pas l'entendre.
MINNA
Mon oncle, vous avez raison ; mais vous aimez Téleim, et vous devez craindre de le compromettre en voulant le servir.
Qu'est-ce à dire, le compromettre en voulant le servir? Me prenez-vous pour un sot, un idiot? Ah ! voilà comme les enfants en veulent toujours savoir plus long que nous! Eh bien! servez Téleim , conduisez cette grande affaire ( le comte s^assied) ; je ne m'en mêle plus.
FANCHETTE, à part.
Elle n'en iroit pas plus mal.
MINNA
Mais, mon oncle, vous ne comprenez pas. Une réflexion...
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LE COMTE
Je réflt-cliis tout seul... Je suis bien bon «le ine vionner tant de peine et de tracas!...
MINN A.
Vous aimez à obliger, mon cher oncle...
LE COMTE
sOui, c'est vrai, c'est mon foible; mais je veux qu'on me laisse faire.
F \ N c H E T T E , à part.
Nous y avons cte tant de fois trompées !
LE COMTE
Qu'on ait confiance en nous...
C'est juste.
Qu'on me laisse réfléchir tout seul...
FANCHETTE, h part.
Le moyen de vous en empêcher?
LE COMTE
Et qu'on ne croie pas enfin avoir plus d'esprit que moi.
MINN A.
Je n'en ai jamais eu l'idée.
FANCHETTE
Ce seroit conscience.
MINN A.
Mon oncle, mon cher oncle, soyez jîersuadc...
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LE COMTE
Voilà qui est bien. Taisez- vous donc, et me laissez faire. Je t'ai promis de courir après Téleim, et j'y cours aussi, malgré ma goutte, parcequ'il te convient et me convient également. C'est pourtant un homme singulier, que ton Téleim... Te refuser parceque tu es trop riche!... L'action est belle, au reste, et me pique de générosité. Oh ! je le servirai, je le servirai.
MINN A.
Que de grâces...
Oui; car je t'avouerai que je ne suis pas trop curieux de me présenter devant le roi de Prusse, parceque j'ignore comme il me recevra. Il n'aime que les militaires et les gens de lettres, ce princelà. Je ne suis plus l'un, je ne serai jamais l'autre; je n'ai pas envie de déroger à mes seize quartiers , et de me rendre homme de lettres pour lui faire plaisir... N'ai-je pas vu des Algarotti, des Maupertuis , des Voltaire , dans ses équipages. Eh! qu'est-ce qu'ils prouvoient, ces gens-là?
MISNA.
Téleim vous a fait cependant plusieurs fois convenir que la science...
LE COMTE
Je ne suis jamais convenu de rien avec lui. 1|
ACTE 1, SCENE 111. g.i
est taquin; je me fàchois; et il étoit obligé d'avouer quej'avois raison.
F .\ N c H E T T E , h part.
Cela persuade.
LE COMTE
Il est aussi un peu entiché de littérature, notre Téleim; mais je lui pardonne, parcequ'enfin il me lit les gazettes, et qu'à tout prendre il y a de bonnes choses dans ces ouvrages-là : on y lit les promotions que font les souverains, les noms des gens en place, les mariages elles morts des chefs de maison , enfin tout ce qu'il y a d'intéressant à savoir.
F A > c H ET T E , à part.
Pour les seize quartiers.
Mais je te laisse, et vais voir ce qu'on me donne à dîner, et où je coucherai; après quoi je vole au directoire, à la cour, chez les ministres, les commis même; et je fais entendre raison à tous ces gens-là, s'il y a moyen de la leur faire entendre ( // sort. )
SCÈINE IV.
FANCHETTE, MINNA
Mon oncle me fait trembler.
F AN cil ET TE.
Comment, monsieur le comte !... Il aime monsieiir le major autant que vous; il n'est occupé que de vos intérêts.
MIKNA.
Il est vrai.
FANCHETTE
Il a fait ce que vous n'auriez osé faire sans lui.
M IN NA
J'en conviens.
FANCHETTE
Il quitte sa maison , sa patrie pour venir le défendre.
MINNA
D'accord... C'est le meilleur humain de la terre; mais il nuit toujours à ceux qu'il veut servir.
FANCHETTE
Assez souvent, du moins.
MINNA
Il se fâchera dans l'antichambre contre les va-
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lets, s'ils ne le laissent pas entrer cVaboril; dans le cabinet contre les ministres, s'ils ne lui font pas excuse du moindre retard: il dira, «Vous «devez rae connoitre, messieurs» (à des gens (|ui n'auront peut-être jamais entendu parler de lui); et si l'on ne le connoît pas, si on lui fait la plus légère observation sur l'affaire de Teleim, il sera d'abord aux champs, dira du mai des ministres, des commis, les traitera d'envieux, de fiipons et de sots; et tout sera perdu.
FiNCHETïE.
Oui, mais il revient aussitôt.
MINNA
Eh! les gens offensés reviennent-ils de même? Et si Têleinî n'étoit pas justifie , autre embarras : qui viendrait à bout de ce singulier personnage?.. Ne m'a-t-il pas écrit une belle lettre, ce Téleim? Non ; il y a des moments où je suis tentée de le haïr.
FASCHETTE.
Us sont courts, heureusement.
MIN> A
11 est vrai, Fanchette. F^h! ne dois-je pas en effet lui pardonner cette injuste délicatesse qui l'éloigné en ce moment de moi? Elle a quelque chose de si noble, de si héroïque, de si imposant!... Non; il me semble que Téleim est un être
privilégié qui fait honte au reste de la terre ; oui, Fanchette, oui... De là peut-être un peu d'indiscrétion et de franchise dans mon goût pour lui.
FANCHETTE
Il faut hien avouer ce qu'on ne peut pas cacher.
MINN.\.
Et ce qu'on ne doit pas cacher. J'aime Téleim, non pas comme on aime les autres hommes, avec cette défiance et cette réserve qu'inspirent les mépris qu'on a pour l'humanité, et les préjugés dans lesquels on est élevé; je l'aime avec sécurité, je le lui avoue avec franchise, je n'eu fais mystère à personne, parceque je ne crains, ni le puhlic, ni mon amant, ni moi-même. H y a des passions qui en imposent même à la perversité des mœurs. Qui pourrois-je aimer qui valût mieux que lui, et qui répondit mieux au puhlic de la délicatesse de mes sentiments?
FANCHETTE
N'êtes-vous pas veuve d'ailleurs, veuve affligée de dix-neuf ans, mais enfin maîtresse de vos actions?
Mais, quand je serois encore sous la puissance paternelle, je ne mettrois guère moins de franchise dans mes procédés. Je dirois à mes parents,
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« Voilà l'homme qui peut seul me rendre heu- « reuse ; » au public," Voilà celui que j'ai pré- « teré , parcequ'il est le plus vertueux, et que je u veux estiuier et aimer mon mari. "
FANCIIETTE.
Il n'y a pas un mot à repondre à cela.
MINN A.
Que ces femmes, que ces hommes qui se marient sans respecter le mariage, ou qui restent célibataires pour pervertir l'ordre de la société , rougissent de leur conduite ; cette pudeur n'est que la honte de leurs dérèglements ; c'est un remords, et non pas une vertu. Mais moi, puis-je rougir d'aimer Téleim? Je veux être mère tendre, épouse fidèle : j'ai consulté mon cœur pour assurer ma vertu. Ne sommes-nous pas nées pour aimer? Ah! la belle passion que l'amour, quand il n'y a pas un seul homme en droit de nous la reprocher, et sur-tout quand nous ne pouvons pas nous la reprocher à nous-mêmes! J'aime Téleim ; et, après le plaisir de le lui dire, je ne sens que celui de l'avouer à tout le monde.
FAKCHETTE.
Vous avez raison ; je pense comme vous : mais je ne suis pas si à mon aise avec Paul Verner, et, quand on m'en parle, je rougis; et cependant, madame ..
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Oh! je le crois. Tu es trop bien élevée pour avoir la fausse pudeur dont je viens de parler ; à ton âfje , on rougit, parcequ'on n'a pensé à rien.
F ASCHETTE.
Grand merci de la politesse, mais j'ai pensé à tout.
MIXN A.
Tais-toi... Mais Ridern, que j'ai envoyé vers cet officier du même régiment que Téleim, ne revient pas : qui peut le retenir? Non, j'ai une impatience de savoir...
FANCHEïTE.
Mais Ridern vient de partir, madame.
MINN A.
Mais, pour faire mes excuses à cet officier que nous avons délogé, il ne faut pas tant de temps...
FANCHETTE
Maispour lui demander où peut être Téleim, les circonstances de son affaire...
Mais je ne l'ai pouit chargé de cela, mademoiselle; je ne lui ai ordonné que de prier l'officier...
FANCHETTE
Oh! je ne sais pas au juste ce que vous lui a\ei ordornié ; car vous l'avez fait venir et rêve-
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nir dix fois, pour lui faire son thème de dix façons; et je ne serois pas surprise qu'il n'en eût retenu aucune.
Ml^ N.\.
INous voilà bien avancées! Que ne me disoistu cela? Je t'aurois chargée toi-même...
FANCHIiTTE.
D'aller trouver un officier! Votre servante, madame ; ils ne sont pas tous comme Téleim.
MI NINA
Il est vrai. Connois-lu quehju un (jiii ait plus «le qualités rpie Téleim?
FANCHETTK.
Verner a hien aussi son mérite.
MINN A.
Qui soit plus généreux, plus bienfaisant?
F A se H F.TTE.
Il n'a rien à lui.
Qui se présente mieux?
FANCHET TE.
Il ne fait que l'exercice, mais il le fait bien.
M I ÎS N A .
Qui ait plus de liant, de douceur dans le caractère?
KANCHETTE.
Il jure, mais sans faire de mal à personne.
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MINNA
11 jure?
FANCHETTE
Rarement ; mais il me donne envie de rire quand cela lui arrive.
MINNA
Et son esprit?
FANCHETTE
Il est plaisant, il m'amuse.
MINNA
Eh! mais... c'est qu'il dit les choses comme personne ne les dit.
FANCHETTE
Comment! l'auriez-vous entendu quelquefois?
MINNA
Si j'ai entendu Te'leim?
FANCHETTE
J'ai cru que vous me parliez de Verner.
MINNA
Aussi folles l'une que l'autre, mon enfant.
FANCHETTE
Que voulez-vous? chacun a sa folie: je commence aussi à m'impatienter de r.e pas voir revenir Ridern; car je l'avois chargé de s'informer de
MINNA
Comment, de Verner? Eh! mais, qu'est-ce que
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c'est que cette extravagance-là? Je ne suis plus surprise si Ridern ne revient pas : il aura fait vos commissions et oublié les miennes. C'est bien intéressant, au moins, de savoir où est Paul Verner! Et à qui voulez- vous, mademoiselle, (ju'il le demande? Croyez- vous qu'un officier aura la complaisance de lui donner des nouvelles d'un maréchal des lofjis, de Paul Verner? Il aura renvoyé le questionneur à coups de canne.
FANCHETTE
Il en seroit revenu plus vite.
Il est bien temps de plaisanter! Voyez là-bas; demandez à l'hùte , à mes gens où est Ridern, ce (jue c'est que cet officier, et revenez promptement.
F ANCHETTE.
J'y cours, madame.
( Minna sorl. )
SCÈNE II
JUSTIN, VERNKR, L'HOTE.
VERNER
Que faites-vous avec ce coquin-là, monsieur Justin?
JUSTIN
Je le paie, monsieur Verner, et lui dis de se retirer.
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VERNER
Et il se fait prier!... Sors, ou je vais te payer comme tu le me'rites.
l'hoTE.
Je ne demande plus rien.
(// sort précipitamment.)
JUSTIN, VERGER
J'apporte de l'argent à monsieur le major, et je vais faire la guerre aux Tartares, aux Cosaques, aux Calmoucks.
JUSTIN
Qui sont ces animaux-là?
VERNER
Vous avez entendu parler de Pugast-chew.
JUSTIN
Non; qu'est-ce qu'un Pugast-chevv?
VERNER
c'est un chef de révoltes, et je n'aime pas ces gens-là, moi. Je vais me joindre aux Russes pour le mettre à la raison. Dieu soit loué, qu'il y ait au moins guerre en quelque coin du monde! J'esperois qu'on reromnienceroit en Allemagne, mais on n'y fait que des camps, des revues ; et jo
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veux des batailles, moi. Oui, Justin, né soldat, soldat je veux mourir. Je vais taire une campagne avec les Russes contre les Calmoucks et les Tartares. Je veux voir si ces gens-là valent nos Européens, nos Allemands, et sur-tout un soldat prussien.
JDSTIN.
J'espère que vous ne serez pas assez fou pour abandonner votre jolie terre.
VEBNER.
Je la porte sur moi : je l'ai vendue.
JUSTIN
Vendue?
VERNER
Oui ; j'en ai tiré hier deux cents ducats, et je les apporte à mon major.
JUSTIN
Eh! que voulez-vous qu'il en fasse?
VERNER
Qu'il les boive, qu'il les mange, qu'il les joue. Il faut qu'un homme comme lui ait de l'argent. G est bien affreux qu'on lui retienne si long-temps ce qu'on lui doit, et qu'on traite le plus honnête homme de l'armée avec tant d'injustice et de barbarie. Ah! si j'étois à sa place, j'enverrois ce service -ci au diable, cl j'irois avec Paul Vcrncr.
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JUSTIN
Vous êtes trop bon, monsieur Verner : nous ne voulons pas de votre argent ; gardez vos ducats. Vous pourrez aussi reprendre la somme que vous avez dt-ja ])rie mon maître de vous conserver ; car il m'a chargé de vous dire de venir l'en débarrasser.
VEBNER.
Le major a donc de l'argent?
J f s T I >• Non.
Et de quoi vivez-vous?
JUSTIN
Des débris de notre fortune.
VERNER
Et il refuse de garder mon argent dans une paieille détresse?
JUSTIN
Oui; et il vient de me traiter très durement, parceque je lui faisois entendre, comme nous en étions convenus, qu'il pouvoit en disposer.
VERNER
Oh! nous verrons qui l'emportera.
JUSTIN
Ne l'espérez pas, monsieur Verner. Tenez, il vient de faire une action qui a achevé de me
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confondre, et qui doit vous ôter toute espérance de lui faire accepter votre petite fortune.
VERNER
Qu'est-ce que c'est?
JUSTIN
Vous connoissez bien la comtesse de Marloff ?
VERNER
Oui; c'est la veuve d'un de ses anciens camarades, une femme bien respectable et bien malheureuse, chargée d'une nombreuse famille et sans fortune.
JUSTIN
Elle sort d'ici.
VEUNER.
Son mari devoit considérablement au major.
JUSTIN
11 ne lui doit plus rien, et monsieur le major n'en est pas plus riche.
VERNER
Comment?
JUSTIN
J'étois dans un coin de l'appartement du major sans qu'il en sut rien; et j'ai été témoin de la scène la plus extraordinaire que j'aie jamais vue de ma vie : madame Marloff est entrée, lui a <ht qu'elle venoit acquitter les dettes de son mari, retirer ses billets, et le payer. Le major a nié la
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dette, les billets, l'a forcée de remporter son argent, et a tout déchiré dès qu'elle a été partie.
VEnSER.
Kt on persécute de pareils gens ! et des camarades, qui devToient être à ses pieds, sont assez lâches pour lui tourner le dos! Ah! il faut que je fuie ce pays-ci, Justin; il le faut absolument; car je mancjuerois à la subordination, et j attaquerois, je crois, notre colonel lui-inéme.
JUSTIN
Eh! que ne fuvez-vous du coté de la Saxe?
V E H N K li .
Je ne peux pas, mon ami. Monsieur le major y a laissé une maltresse aussi aimable que la mienne, et il ne veut pas l'aller rejoindre. Il faut bien aller se battre : mademoiselle Fanchette et la gloire, moi j«' ne reconnois que ces deux maîtresses-là. Ah! tenez, ne me rappelez pas ce souvenir; il m'afflige le cœur!
JUSTIN
Mais mademoiselle Fanchette vous aime-t-elle comme vous l'aimez?
VERSER
Je n'en sais rien, mon pauvre Justin.
JUSTIN
Comment! vous n'en savez rien?
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VERNEK.
Non. Vous m'avez vu à l'armée; je ne suis pas poltron, je braverois le diable : eh bien! je n'ai jamais eu le courage de la regarder en face, et de lui demander si elle m'aimoit.
JUSTIN
Quelle foiblesse!
VERNER
Mais je crois qu'elle m'aime ; et ce sont de ces choses qu'on laisse toujours mieux voir qu'on ne les dit.
JUSTIN
A la bonne heure. Au plaisir, monsieur Verner, je vais voir oii nous logerons la nuit prochaine.
{Il sort.)
VERNER
Eh! mais, je vous suis.
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VERSER
Eh! mais, est-il bien vrai? ue me trompé-je pas? Quoi! c'est vous, madame la comtesse?
Oui, c'est moi-même, et je ne reviens pas de cet heureux hasard.
VEENER.
Mais je suis bien plus étonné de vous trouver ici. Qui vous amène?
MI.NN.\
Je viens consoler monsieur le major.
VERSER
Ah! madame la comtesse, vous voilà bien là; et vous valez mieux que tout le reste de la terre. Tenez, notre régiment est en garnison ici. Il n'y a pas un officier du corps que monsieur le major n'ait obligé, et les ingrats l'évitent tous depuis sa disgrâce.
MINN A.
Ah dieu! quel coup pour sa sensibilité!
VERNER
11 leur rend mépris pour mépris : mais son ame est blessée, et il n'y a que voujs qui puissiez le guérir.
MINN A.
A-t-il douté de ma tendresse?
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VERNER
Ah ! il est tout occupé de son malheur.
MINN A.
Mais est-il irréparable? et le témoignage de nos états...
VERNER
Il ne veut pas le réclamer ; il dit qu'on le croiroit mendié, et que ses ennemis en tireroient de nouveaux avantages contre lui.
MINNA
Mais, si notre première noblesse venoit ellemême?
Vous amèneriez ici toute la Saxe, que cela n'avanceroit de rien. On commence bien à s'apercevoir qu'on a été trop vite ; mais on ne sera pas assez généreux pour revenir sur ses pas. Par exemple, on lui avoit détendu de sortir de Berlin ; on vient de lui rendre toute sa liberté. Eh bien ! il a répondu qu'il ne quitteroit pas la ville qu'il n'eût confondu ses ennemis, dussent-ils lui faire porter la tête sur l'échafaud. Cela s'appelle répondre.
MIIVNA.
Oli! je le reconnois bien là.
VERNER
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ennemi secret, vient même de lui dire de passer dans une heure chez lui , sans doute pour lui ordonner de se retirer, ou pour lui offrir une grâce...
MIN N A
Qu'il rejettera.
VERNER
N'en doutez pas. Il a promis de s'y rendre ; mais je suis sur que l'accusé confondra l'accusateur. Heureusement vous voilà ici, madame, et je ne doute pas de la consolation que vous nous y apporterez. Il reste encore à mon major une brave femme qu'il aime, son maréchal des logis qui se feroit tuer pour lui, et sa bonne conscience : en voilà assez pour vivre heureux et tranquille. Je cours le prévenir que vous êtes ici... Ah dieu! mademoiselle Fanchette! \Verncr fait un mouvement qui marque son embarras, et se met un peu à l'écart pour laisser parler mademoiselle Fanchette.)
'SCÈNR V.
FANCHETTE, MINXA, VEUNER.
FANCHETTE
Ah! madame, ah! madame, je viens de le voir; il s'est précipité dans mes bras! . . . Ah!
Fanchette, ma chère Fanchette, m'a-t-il dit, que vient faire ici ta maîtresse? Je ne devrois pas la voir... Je ne le devrois pas; mais je n'ai pas le courage de l'éviter, et je te suis.
MINK A
Ah! Fanchette, je vais donc le voir! il va <]onc m'être rendu ! Mais que dit-il, qu'il devroit m éviter, qu'il ne devroit pas me voir? Pourquoi ne me l'as-tu pas amené? Je tremble.
FANCHETTE
Eh ! donnez-lui le temps d'arriver jusqu'ici, car le jiauvre garçon étoit si abattu, si accablé, qu'il ne pouvoit me suivre. . . Et puis, vous le savez, ils sont fiers les hommes... Il faut que celui-ci s'essuie les yeux , qu'il s'arme de courage. Un peu de patience, et vous allez le voir arriver... 11 est peut-être déjà dans votre appartement.
MINNA
Je cours l'y recevoir. Mais je veux te rendre service pour service, ma chère Fanchette; tu m'annonce Téleim, et je te laisse avec Verner.
{Elle sort)
SCÈNE VI
FANCHETTE, VKRJNEU, tous deux embarrassés.
FANCHETTE
Ah! monsieur...
V En s En.
Ah! mademoiselle ..
FASCHETTE, h part.
Je suis toute troublée...
VEns ER, a part.
Je ne sais que lui dire, (haut.) Je vous croyois bien loin, mademoiselle.
FANCHETTE
Nous n'aurions jamais cru vous trouver ici.
VERNliR.
Ce n'est pas que je sois fâché de la rencontre, mademoiselle Fanchette.
FANCHETTE
Ki moi, assurément, monsieur Verner.
VERKER.
J'admirois tout-à-l'heure votre bon cœur pour monsieur le major , mademoiselle Fanchette : avec quel plaisir vous annonciez son arrivée à madame la comtesse!
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FANCHETTE
Ah! monsieur Verner, c'est que j'étois bien sûre de lui apporter une bonne nouvelle... On a tant de plaisir à annoncer aux autres leur bonheur!
VERNER
Ah! oui. (n part.) Et on est si embarrassé de parler du sien !
FANCHETTE
11 y a si long-temps qu'il est absent, monsieur le major!
VER NE 11
Il y a deux ans trois mois et dix-huit jours et demi que dure cette absence-là.
FANCHETTE
C'est mon compte. Et notre réunion, monsieur Verner, combien durera-t-elle?
VERSER
Je voudrois bien qu'elle durât toujours, ma^ demoiselle Fanchette.
FANCHETTE
Et moi... Et ma maitresse aussi, monsieur Verner.
VERNER
Elle aime donc toujours bien monsieur le major, madame la comtesse?
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FANCHETTE
Est-ce qu'on peut s'oublier, monsieur Verner?
VERNER
Cela n'est pas possible... Si je vous disois tout ce que nous faisions pour nous ressouvenir de vous...
FANCHETTE
Nous ne faisions rien, nous, et cela venoit tout seul... C'ëtoit à propos de tout, et à propos de rien.
VERNER
Et nous aussi.
FANCHETTE
Au milieu de la meilleure compagnie...
VERNER
Quand nous étions absolument seuls...
FANCHETTE
Madame me disoit : « Vois-tu rien là qui res- « semble à Teleim? »
VERNER
Nous disions : Autant ne voir personne, quand on ne voit pas madame la comtesse... et mademoiselle Fanchette.
F ANCH KTTE.
Si l'on faisoit à madame le récit d'une belle action, d'une action ffenéreuse... «Cela resscm- « ble à Teleim. »
VERNER
Et à Veriier aussi, avec votre permission, mademoiselle Fanehette.
F.VNCHETTË.
Ah! je le pensois bien de même, monsieur Verner... Et puis nous prenions une carte de géographie.
VERNER
Ah! et pourquoi faire?
FANCHETTE
Pour chercher où vous étiez. Nous vous suivions par-tout. Madame me disoit : « Ils sont ici, «ils sont là ; les Autrichiens sont campés en cet <i endroit, et les Prussiens en cet autre: il y aura «bataille aujourd'hui ou demain; monsieur le « major chargera à la tête du régiment. » VERNER, en se redressant.
Et Verner?
FANCHETTE
Je n'osois regarder, quand elle faisoit ces récits; nous tremblions comme des enfants, et nous pensions qu'il ne se tireroit pas un coup de fusil qui ne fût pour vous, monsieur Verner.
VEHNER.
Ah! mademoiselle, que de grâces!... Et quand nous étions d'un détachement, quand nous renversions des escadrons, enfoncions des lignes...
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nous disions : Ah! si elles n'avoicnt pas peur, que nous aurions de plaisir à combattre sous leurs yeux! Et puis je me proposois, à mon retour, de vous eonter les belles actions que j'aurois faites pour la gloire et pour vous, mademoiselle Fanchette.
FANCHETTE, Utl pCU trouhlée.
Comment! pour moi, monsieur Verner?
V E R N E R , déconcerté.
Pardon, mademoiselle Fanchette.
FANCHETTE
Il n'v a pas de quoi , monsieur Verner. (« part.) Je n'ose l'écouter.
VERNER, h part.
Je n'ai pas la force de lui en dire davantage.
FANCHETTE
Je vois combien monsieur le major est attaché à madame la comtesse...
VERNER
Je vois toute la tendresse de madame la comtesse pour monsieur le major...
FANCHETTE
Et je cours la prévenir sur son bonheur.
VERNER
Et je cours l'assurer du sien.
(//s se retournent tous les deux pour s'en aller, Pun h droite, et l'autre à rjauche; mais un
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mouvement de curiosité les ramène en face, et ils n'en sont que plus embarrassés.)
FANCHETTE
Votre servante, monsieur Verner.
VERSER
Votre serviteur, mademoiselle Fanchette.
{^Fanchette sort précipitamment en faisant une petite révérence, et Verner reste un moment confondu coinme quelqu'un qu'on a laissé sur ce qu'il allait dire.)
SCÈNE I
FANCHETTE, MINNA
Tu vois comme il te suivoit... Ah! sans cloute il t'a trompée! il aura volé chez le ministre qui l'attendoit, et il n'y aura point porte' cette modération qui lui est nécessaire, et que je lui aurois peut-être inspirée.
FANCHETTE
Eh non ! madame, non : il m'a dit qu'il me suivoit... Tenez... un moment... chut! je crois l'entendre... oui, c'est lui-même.
MIKNA.
Contraignons-nous , et combattons son désespoir par un air riant et ouvert qui lui fasse douter, s'il se peut, delà réalité de son malheur, et l'assure en même temps de mon empressement à le réparer.
SCÈNE II
FANCHETTE, MINNA, TÉLEIM.
( L'actrice qui représente le rôle de Minna doit dans cette scène nuancer son rôle , marquer par des moments de tristesse, en écoutant Téleim, la violence qu'elle se fait pour lui répondre gaiement; passer peu a peu de ce ton de gaieté à un ton plus touchant et plus ferme. Fanchette s^ assied derrière eux, et s'occupe à faire du filet, ou d'autres petits ouvrages.)
TÉLEIM, d'un ton sombre pendant presque toute la scène.
Quoi! c'est vous, ma chère Minna?
MINNA, d'un ton gai, noble, et consolant. Ah ! mon cher Téleim !
TÉLEIM.
Vous ici! vous ici! Que cherchez vous, madame?
Je ne cherche plus rien... Et vous, Téleim?
TÉLEIM.
Moi, je cherche quelle vertu pourra m' aider à braver mes malheurs.
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MI>N A
Quelle vertu? Notre amour.
TÉLEIM.
Il me fait trembler.
M INNA.
Il me rassure. Téleim, m'aimez-vous encore?
TÉLEIM.
Si je vous aime, Minna? Ah! cent fois plus que rnoi-méme.
MINSA.
Vous m'aimez, Teleim. . . . Vous avez votre Minna, et vous êtes malheureux! Ecoulez combien je suis vaine et sensible. Je m'étois imaginée que je sufHsois à votre bonheur.
TÉLEIM.
Il n'en est pas pour moi, privé de vous, madame. Je puis supporter mes disgrâces, m endurcir contre la cruauté et l'injustice des hommes; mais je ne survivras pas au coup qui nous sépare.
MISNA.
Eh! qui nous séparera? Sera-ce vous, Téleim?
TÉLEIM.
Ce sera l'honneur. Je ne suis plus ce Téleim que vous connûtes dans votre patrie , cet homme devant qui la carrière de l'honneur et de la for-
tune étoit ouverte; je suis un soldat disgracié, ruiné, perdu par ses ennemis; et je ne dois pas vous associer à mes malheurs.
MINNA
Et voilà précisément ce que je suis venue chercher.
TÉLEIM.
Il ne me faut plus qu'un désert.
MI SNA.
Et Minna? Je vous permets d'en vouloir à toute la nature humaine; mais il faut que cette hainelà tourne au profit de notre amour. Vous avez à vous plaindre des hommes, mon cher Téleim? Eh bien! abandonnez-les pour moi. Que je leur ai d'obligation de m' avoir cédé tous leurs droits sur vous ! Je ne les partageois qu'à regret avec eux, je vous en avertis. Concevez-vous tout mon bonheixr? Téleim n'a plus d'engagements, de devoirs, de liens; il ne tient plus aux rois, à leur cour , à d'injustes supérieurs ; tous ses moments sont à lui, et il me les donne : l'injustice des hommes l'a séparé d'eux ; il retourne à Minna, qui connoît, chérit, respecte ses vertus ; et l'estime et l'amour de Minna suffiront à sa félicité.
Où suis-je? Laissez-moi; ne m'offrez pas le
ACTE III, SCENE II. i
bonheur trop incertain de vous appartenir; et tremblez que je n'aie pas la force de vous résister.
MINN A.
Eh! mais, je l'espère bien pourtant.
Rappelez-vous à vous-même, et songez à ce qu'est un homme tombé dans la disgrâce de son maître, et attaqué dans son honneur.
MINNA
S'il est coupable , je le plains ; s'il est innocent, je le respecte davantage.
TÉLEIM.
Cest un homme rayé de la société, que le plus vil citoyen est en droit de mépriser, dont on évite l'entretien, l'approche, le regard, et qui se rend justice, en s'éioignant de tout le monde; il n'a plus de connoissances, d'amis, de parents, il €st marqué du sceau de l'infamie.
MINNA
Arrêtez, arrêtez, s'il vous plait : je ne veux pas de cet homrae-là. J'en veux un que tout le monde m'envie; et cet homme, c'est vous. Venez, venez, Téleim, au milieu de ma patrie, au milieu de ces mêmes Saxons à qui vous avez conservé les biens , la vie , et l'honneur ; et vous ■verrez si je serai humiliée de vous appartenir!
TÉLEIM.
Ah! madame, quelle ingénieuse adresse pour m' élever au-dessus de moi-même!
MINNA
Eh! mais, non, il n'y a pas d'adresse à tout cela. Voilà l'homme qu'on connoît en Saxe, et qu'on méconnoît à Berlin. Mais, si je vous suis chère , Téleim , n'ai-je pas à me plaindre de votre désespoir? Tout est-il malheureux pour vous dans cette affaire, et n'y voulez-vous rien voir qui vous console? N'est-ce pas sur le bruit que faisoit votre conduite en Saxe que j'ambitionnai de vous connoître? Je volai dans toutes les sociétés où j'espérois vous rencontrer : sans cette belle action, vous m'auriez échappé; mais n'estce pas là de quoi vous réconcilier avec vos malheurs? Tout ne réussit pas également dans le inonde, Téleim ; on n'a pas toujours tout ce qu'on mérite : mais il faut recevoir les dédommagements que la fortune nous donne, et dire : « J'ai « perdu l'estime de quelques gens prévenus et «trompés; mais j'ai fait une belle action qui K m'a valu le cœur de Minna.» Un roi vous condamne, une femme vous rend justice; eh liien! oubliez le roi, et prenez-moi pour votre souveraine : nos récompenses valent bien celles des rois.
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TÉI.EIM.
Ah! Minna, un tronc et vous, je ne balancerois pas : mais je ne puis vous tendre la main pour vous attirer dans le précipice.
MI>iN A.
Mais vous avez de sin^^ulières idées. . . Vous craignez de m'associer à votre .sort; et c'est ce refus de votre main qui va me déshonorer. Oui, monsieur, voilà le seul tort que vous puissiez me faire. Nos Saxonnes ont connu mon amovir, ma foiblesse; toutes m'ont envie le bonheur d'avoir pu vous fixer.
T É L E I M , avec un rire amer.
Ah! oui, je connois les femmes. Elles vous envieront le partage de mon infortune!... Non, madame, non, l'heureuse Minna n'est point faite pour le malheureux Téleim.
MIÎiN.\.
Et moi, je vous dis que nous n'avons jamais été mieux faits l'un pour l'autre. Nous avons mille choses à partager; moi vos chagrins, et vous mes consolations. Je ne suis pas, à la vérité, la moins heureuse dans ce partage; mais vous m'aimez trop pour m'envier cet avantage sur vous. O mon cher Téleim ! voilà des vérités de sentiment incontestables. Estimez-vous; c'est
la justice que vous vous devez : aimez-moi; c'est la consolation que je vous offre : acceptez ma main; vous le devez à ma réputation.
TÉLEi.M, attendri.
Vous vous trompez, Minna, ou plutôt vous cherchez à vous tromper A'ous-même; et je n'ai jamais essuyé un plus rude combat entre l'amour et le devoir. Je ne connois, ni l'ambition ni l'avarice, ni toutes les passions qui tyrannisent les hommes; (avec toute l'expressio)i du sentiment) je ne connois que l'amour, et l'amour que vous m'inspirez; sans vous, point de dédommagement pour moi dans le monde; avec vous, point de regrets dans un désert; !e ciel même, le ciel n'a point de bienfaits pour moi sur la terre , s'il les sépare de vous. Voilà votre Téleim, voilà ce qu'il sera jusqu'au dernier soupir, et vous n'en doutez pas. ( avec fermeté?) Mais rien ne peut me faire oublier ce que je me dois, et ce que je vous dois à vous-même. Oui, dans ce moment, où je vous retrouve contre toute apparence, où vous enflammez mon ame par l'aspect du bonheur, on votre générosité, votre délicatesse, votre amour, devroient tout surmonter dans mon cœur; dans ce même moment, j'ai le courage de vous annoncer que, si le roi ne me rend pas mon état, mon honneur...
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N'achevez pas, 'l^'leiin.
TÉLEiM,aiiec noblesse et fermeté.
J'achèverai, madame. Je vais, dans l'instant, avoir un entretien qui décidera peut-être de mon sort. Le directeur de la caisse de guerre m'attend. J'y vole, (^avec transport.) Si tout est change pour moi, vous concevez l'excès de mon bonheur, {^dii Ion le plus sombre.) Si l'injustice des hommes en a autrement ordonne', plus de Minna pour Teleim , plus rien pour Téleim. Adieu, madame. [Il s'éshappe.)
SCÈNE
FANCHETTE, MINNA
FANCHETTE
Et VOUS le laissez aller?
Oui: sa fermeté m'en a imposé; et je ne saurois douter de son amour. Quel homme! Ah! respirons. Je viens d'afFecter vis-à-vis de Téleim une tranquillité qui me pèse encore sur le cœur. Je voulois égayer sa douleur, dissiper sa mélancolie, le ramener à lui-même, en ne lui offrant que mon amour. Vains projets; chaque réponse qu'il m'a faite m'a convaincue que tout étoit
perdu pour nous , s'il n'obtenoit pas la plus éclatante justiBcation.
F ANCHETTE.
Ah! madame, il l'obtiendra; croyez que la démarche de nos états, le tcmoif^naffe de monsieur le comte en faveur de monsieur le major, ouvriront les yeux au roi; et que sa justice...
Je l'espère.
FANCHETTE
J'en suis sûre... Le roi lui rendra tout, et pardelà. C'est notre ennemi; mais voilà comme je le juge.
MI^NA
Ce dernier trait vaudroit bien ses victoires. Mais, qu'il est loin, cet événement ! et que d'incertitude encore dans mon sort !
FANCHETTE
Point ; il n'est pas possible que monsieur votre oncle ne soit écouté, et que monsieur le major ne reparoisse avec tout son éclat. Je crois que monsieur votre oncle fait à présent xin beau bruit dans les bureaux.
Peut-être trop.
FANCHETTE
Oh! les {pands brailleurs y ont quelquefois
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raison. Preparez-vous à le bien embrasser à son retour.
MIINNA.
Ah! Fanchette, je n'ose encore t'en croire.
FANCHETTE
Ou plutôt, madame, occupons-nous du soin de lui faire trouver son dîner prêt ; car voilà la meilleure façon de lui faire notre cour, et de le remercier de ses peines.
MINNA
Tu as raison. Mais, à propos, as-tu donné des ordres?
F \:N GUETTE
Des ordres?. ..Ah! il les aura donnes lui-même. Traxi(juillisez-vous : il n'y a point d'affaire qui puisse le distraire du soin de son diner ; et le moment de la table est le seul où il oublie de se mettre en colère, et de parler de ses aïeux... Mais, tenez, voici monsieur l'hôte qui achèvera de vous mettre l'esprit en repos à cet égard.
SCÈNE IV
FANCHETTE, MINNA, L'HOTE
FASCHETTE.
Monsieur l'hôte, vous arrivez à propos pour nous dire si monsieur le comte vous a commandé son dîner.
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l'hôte.
Oui, madame, et des plus tins.
FANCHETTE
Eh bien ! n'avois-je pas raison de ne pas m'en: inquiéter?
l'hôte.
Il aime la bonne chère, les bons morceaux ,^ le bon vin , monsieur le comte ; il en parle en homme instruit, éclairé, qui a le tact fin, le goût exercé. Mais je ne suis ni maladroit ni ignorant , et il est bien tombé. Tout jeune, madame, tout jeune j'avois des dispositions ^ je les ai perfectionnées par de bonnes études. Car enfin, madame, la nature ne fait qu'ébaucher un homme; il faut que l'art y mette la dernière main. J'ai voyagé, j'ai couru le monde, j'ai servi en Angleterre, en France, en Italie ; je me suis fait aimer, estimer. Enfin j'espère que monsieur le comte sera content de mon savoir-faire.
MINNA
Ne diroit-on pas <jue c'est un savant qui vient de faire le tour du monde?
l'hôte.
Feu monsieur le baron d'Ernatri m'honoroit de son amitié, et je le servirois encore, s'il nétoit pas mort d'indigestion d'un petit dîner que je lui ai servi.
ACTE III, SCENE IV. i
FANCHETTE
Oh! nous ne vous demandons pas d'attestation de vos talents : songez seulement à ne nous pas servir comme vous serviez feu monsieur le baron.
l'iiote.
Je venois demander à son excellence quand elle voudroit être servie.
Eh ! mais... quand mon oncle sera arrivé.
l'hote.
C'estjuste.
FANCHETTE
Et dès qu'il paroîtra.
l'hôte.
Tout est prêt.
LE COMTE, FANCHETTE, MINNA, L'HOTE
LE COMTE, derrière le théâtre.
Holà ! hé ! quelqu'un ! Ridern ! Fricht ! Les marauds me feront, je crois, égosiller.
l'hôte, à Fanchette.
Voici, je crois, monsieur le comte.
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FANCHETTE
Oui, c'est lui-même.
l'hote.
J'espère qu'il me fera bonne mine, et sur-tout quand il sera à table... Je vais lui dire qu'il est servi.
L'HOTE, DOMESTIQUES DU COMTE
LE COMTE, avec beaucoup d'humeur et d'emportement.
Je suis d'une fureur contre le directeur de la guerre... (à ses gens, qui le suivent.^ Où vous tenez-vous? qu'avez-vous fait? pourquoi le couvert n'est-il pas mis? (« part.) Non, je ne lui pardonnerai jamais.
UN DOMESTIQUE
Mais, monseigneur...
LE COMTE
Allez, et ne répliquez pas.
(// les pousse dehors,)
SCÈNE VII
FANCHETTE, MINNA, LE COMTE, L'HOTE
l'hôte.
Monseigneur, il est là-bas clans le salou. LE COMTE, sans prendre garde à l'hôte^ quiprend pour lui l'humeur du cotnte.
Le fat ! l'impertinent !
l'hôte.
Mais votre excellence n'a pas passe' par-là : elle l'auroit vu.
Oui, j'ai vu le plus audacieux, le plus impudent des hommes.
l'hôte.
Mais, monseigneur, je prends la liberté' de vous dire qu'il est dans le salon.
le COMTE.
Qui, lui?
l'hôte.
Sans doute, et en état de vous recevoir. LE COMTE, tirant son épce à moitié.
Allons, j'y vole.(Z-'/iôtt' croit (jue le comte veut lui remettre son épée pour dîner, et fait un pus.
pour la recevoir. Le comte le repoussant.^ Je crois que le faquin veut me de'sarmer.
l'hôte.
Je croyois que vous vouliez me remettre votre épe'e pour dîner?
LE COMTE
Il est bien question de ton chien de diner!
FANCHETTE-
Non ; ils sont trop plaisants.
LE COMTE, à l'hôte.
Connois-tu le directeur de la caisse de guerre ?
l'hôte.
Il dîne quelquefois ici.
LE COMTE
Puisse-t-il y être empoisonnél
Mais, avec votre permission...
le COMTE, avec colère.
Mais, avec ta permission, c'est un fat. (se radoucissant.) Me fais-tu faire bonne chère? ( Le visage du comte, pensant h son dîner et au directeur, séclaircit et se rembrunit tour-atnur.)
l'hôte.
Ne vous embarrassez pas.
ACTE m, SCÈNE Vil. i
LE COMTE, en colère- Ah! mon petit monsieur, {à l'hôte.) Macaroni?
l'hôte.
Pouding, rôt-de-bif, le rôti à l'allemande, et des entremets français.
LE COMTE
Fort bien... (en colère.) Quand un homme tel que moi fait tant que de vous attester... de vous dire qu'il a vu... (à l'hôte.) Et les vins? l'hôte.
Vins de France, de Hongrie, d'Espagne, da Portugal...
LE COMTE, en colère.
Ah! vous doutez, vous doutez! Je vous apprendrai à douter... {à l'hôte.) Vin d'Aï? l' H ô T E.
Mousseux?
LE COMTE
Mousseux... (en colère.) Savez-vous que je suis honune à vous faire sauter comme un bouchon?
Monsieur.
LE COMTE, à l'hôte.
Liqueurs?
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De Dantzick, des Barbades.
LE COMTE, en colère.
Sors... (/e rappelant.) Et fais-les rafraîchir.
{L'hôte sort.)
SCÈNE VIII
FANCHETTE, MINNA, LE COMTE
FANCHETTE, na?lt.
Non, je n'y puis plus tenir. Ha, ha, ha, ha!... MINNA, voulant d'abord se retenir, puis éclatant. Te tairas-tu? Ha, ha, ha , ha!...
LE COMTE
Eiez, riez ; vous en avez les plus grands sujets du monde. Je viens du directoire de la guerre pour ce malheureux Téleim.
MINNA, troublée.
Eh bien, mon oncle?
FANCHETTE
Eh bien, monsieur le comte?
Eh bien , ma nièce? ah vous voilà sérieuse à présent, et Fanchette aussi: continuez, continuez ilonc de rire ; j'ai de l'humeur, et cela me la fera
passer.
ACTE 111, SCÈNK VIII
Ah, mon oncle! de {^race!...
LE COMTE, avec un rire forcé.
Fanchette, c'étoit, sans tloute, quelques observations malignes, quelques bons mots de ta façon: mets-les au jour, cjue nous t'applaudissions.
FANCHETTE
Je ne parle plus;... et puis, en conscience, vous n'avez jamais eu moins d'envie de rire qu'à présent.
LE COMTE
Non , car j'étouffe de colère... Un fat , un sot, un présomptueux. . . c'est ce directeur de la guerre... On ne lui parle pas... on lui parle... il ne donne pas la main chez lui ; il ne vous reconduit que jusque dans .son antichambre : mais ce n'est pas une affaire, et s'il entendoit raison, s'il rendoit justice... Enfui j'entre, je sors... Il faut que tu saches... Tiens, je suis encore tout ému : laisse- moi mettre de l'ordre dans mes ide'es.
MIINN A.
Je suis au supplice.
Écoute, écoute... Je m'annonce : il me fait attendre... Le fat ne sait pas qu'il y a plus de sis
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cents ans qu'on n'a fait attendre aucun de mes aïeux. J'entre ; je trouve un petit homme maigre, sec, le teint livide, tout chamarré d'ordres et de ridicules.
M I N N A , avec Impatience.
Le directeur?
LE COMTE
Un fat, qui ne sait rien, qui ne me connoît seulement pas.
MiNNA, du même ton.
11 vous dit;'...
LE COMTE
Il ne me dit rien. Je lui prouve qu'une pareille action...
MiNNA, du même ton.
De Téleim?
LE COMTE
Eh! de qui ' ?... ne peut surprendre qu'à Berlin, et qu'il n'y a pas un Prussien capable d'en faire autant.
FANCHETTE
Cela a dû lui faire plaisir.
LE COMTE
«Eh! comment voulez-vous donc, me dit-il,
' Ces traits de déraison caractérisent les gens impétueux, et ne peavent offenser personne.
ACTE m, SCÈNE VIII
« que nous croyions un fait si extraordinaire?...» Parceque je l'atteste, moi, le comte de Bruxhal, président des états de Thuringe , comte du Saint- Empire, commandeur de l'ordre Teutonique, directeur f[énéral... (^L'acteur doit distiiicjuer avec soin le ton du comte et celui du directeur. ) « Eh «bien! tout cela ne fait qu'un témoin, et nous « avons cent preuves. ..Enlin l'affaire est jugée...» Je le menace de voir le roi , et en effet je le verrai. Admire ma modération et son impertinent laconisme... «Voyez-le, monsieur...» Sur quel rapport a-t-il fait juger cette affaire?... « Sur les « nôtres...» On auroit bien dû nous consulter, au moins... « L'affaire étoit claire...» Oui, monsieur le directeur, claire, et très claire ; et nous paierons notre dette à Téleim... «Et votre billet à « nos grenadiers... » Comment, comment, monsieur le directeur! à vos grenadiers en temps de paix?... «Cela n'y fait rien...» Il me tire une froide révérence, qu'il accompagne d'un froid « Serviteur...» Je l'envoie au diable; je lui tourne le dos sans le saluer : et me voilà.
Ah! mon oncle, Teleim est perdu!
LE COMTE
Est-ce ma faute à moi, si tous ces gens-là n'entendent pas raison?... Mais, la la... il y a du
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remède à tout ceci, et le roi... Mais qu'avonsnous besoin, le major et moi, du roi?... Téleim n'a qu'à abandonner sa patrie, et venir avec nous...
Quoi! vous consentiriez, mon oncle, maigre' son malheur?...
LE COMTE
Oui : on ne croira pas au jugement du directoire de Berlin, quand on saura que le comte de Bruxhal a donné sa nièce à l'accusé.
MINNA
Non, sans doute, mon oncle.
LE COMTE
Il faut chercher Téleim.
MINR A.
Il est ici.
Comment?
LE COMTE
MINNA
C'est cet officier que nous avons délogé.
LE COMTE
Et dont ce coquin d'hôte parloit tantôt si mal? Ah! je lui apprendrai... (Se retournant, levant la canne, et faisant quelques pas , comme pour l'aller étriller, puis revenant a Minna.) Envoyez-
MI>>'A
Que de grâces, mon oncle!... Mais que puis-je espérer de vos bontés?... Je lui ai dt^a offert tous ces biens...
LE COMTE
Ah! parhieu! je voudrois bien qu'il s'avisât de te refuser! Cela ne se fait pas entre gentilshommes, et je m'en vengerois... Mais il ne sera pas si sot, je pense, d'aimer mieux se couper la gorge avec moi, que d'épouser ma nièce; et je suis homme a lui offrir l'un ou l'autre : mais, en attendant ces grands événements, qu'on me fasse dîner. Oh çà! point de maux d'estomac et de migraine; de l'appétit et de la bonne humeur; et qu'on me passe le vidrecome pour boire à la santé du major.
(Il sort.)
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SCÈNE X
FANCHETTE, MINNA, VERNER
VERNE R
Avec la permission de son excellence, si j'o- $ois...
Approchez, approchez, monsieur Verner. Qu'y a-t-il?
VERNER
Madame, c'est à vous de nous retenir ici. Monsieur le major est revenu de la cour plus triste et plus sourcilleux que de coutume. J'ai eu bien de la peine à lui arracher quelques mots ; mais enfin il m'a parlé: « 11 faut, Verner, m' a-t-il •.dit en soupirant, il faut nous éloigner de Ber- « lin; il n'y a plus d'espérance, il n'y a plus d'es- « pérance. »
ACTE m, SCÈNE X. i
MINNA
Eh bien! tu vois, Fanchette...
VER>ER
Il m'a ajouté que le ministre à qui il s'étoit fait annoncer ne lui avoit pas donné d'audience, et qu'il étoit sorti sans le regarder. Je lui ai représenté votre constance, vos procédés; et lui, de soupirer de nouveau. Ah! madame, c'est un homme mort si vous le laissez partir; et moi aussi, mademoiselle Fanchette! Mais, après la mort de monsieur le major, il n'y a plus rien à pleurer.
Ml NKA.
Ah! monsieur Verner, que faut-il faire pour le retenir, et que n' ai-je pas déjà vainement tenté ! Où est-il? Allez le trouver de ma part; dites-lui que je le demande ; que je veux le voir; que je suis dans le trouble, la douleur, la consternation : et si voHs n'ébranlez pas sa fermeté, venez m'avertir de ses dernières résolutions , et je cours m'opposer moi-même à son départ.
VERGER
Je vais exécuter les ordres de madame la comtesse.
(// aort.)
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SCÈNE XI
FANCHETTE, MINNA
MINM A.
Comment le retenir et lui persuader? Ah! maudite fortune!
FANCHETTE
Que diantre ! ne pourroit-on pas s'en défaire pour un moment?
MINNA
Pour toujours, et j'en serois charmée. Mais un nouveau trait de lumière vient éclairer mon ame et calmer mon désespoir. Fanchette, il se pourroit...Non, je n'en doute pas, et je le tiens. Fanchette, il veut en vain me fuir : je suis sûre à présent de son retour.
FANCHETTE
Malgré le procès perdu?
MINNA
11 va reparoître et tomber à mes pieds.
FANCHETTE
Corrunent?
Comment? Ah! rien n'est plus sûr. Il faut que tu ailles trouver Téleim.
ACTE III, SCÈNE XI. i
FANCHETTE
Bon.
MINNA
Que tu lui dises...
FANCHETTE
Quoi?
MINNA, comme par réflexion .
Il n'a pas vu mon oncle?
FAKCHETTE.
Non.
MIN:< A
Je ne lui ai point parle' de la démarche de nos États?
FANCHETTE
J'entends ; il faut que je l'en informe.
MINNA
Au contraire.
FANCHETTE
Au contraire?
Oui ; tout cela ne réussiroit pas : c'est un homme généreux, qui m'abandonne par délicatesse ; il faut nous emparer de celte délicatesse-là. Oh! il faut être moi pour avoir imaginé ce projet-là, et avoir un amant comme Téleim pour n'en pas douter. Il n'échappera pas à ma ten-
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dresse ; je vaincrai sa fierté, Fanchette; oui, je la vaincrai. Viens, suis-moi, j'ai besoin de ton secours ; tu verras si j'ai bien connu mon amant.
FIN DtJ TROISIEME ACTE.
ACTE IV, SCÈNE IV
TERNER.
Eh! voilà pourquoi je vous l'offre.
Et voilà pourquoi je ne puis le recevoir.
VERSER
Je sais qu'on peut vous enlever tout ici; mais je sais en même temps que le major Téleim trouvera toujours dans ses talents et son courage le moyen de reparer sa fortune, et dans sa probité celui de conserver la mienne, et je la dépose en vos mains. Prenez, prenez, mon cher major, tout ce qui m'appartient, et ne vous embarrassez de rien. Je n'ai que faire d'argent, moi : par-tout on a besoin d'un maréchal des logis, et on le paie; mais il faut qu'un homme comme vous...
TÉLEUI.
Vive et meure sans devoir rien à personne.
VERSER
Vous n'avez donc pas d'amis?
TÉLEIM.
A qui je veuille être à charge.
VERS ER
C'est les mépriser que de ne pas accepter leurs services.
TÉLEIM.
Non ; j en sens tout le prix, mon cher Verner, et je commence par te remercier, comme le plus
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tendre de mes amis. Laisse-moi ; je n'ai pas besoin de ton argent.
VERNEn.
Vous me trompez, monsieur le major.
TÉLEIM.
Je ne veux pas être ton débiteur.
VERNER
Vous ne le voulez pas ? Et si je vous disois que vous l'êtes déjà! Quand à l'armée j'emportai le bras de l'ennemi qui vous ajustoit pour vous étendre à terre ; quand une autre fois je me précipitai au-devant d'un soldat qui alloit vous fendre la tête, et que je reçus le coup , ne me restâtes-vous pas redevable de votre vie, et même de la mienne que j'avois hasardée pour vous? Croiriez-vous donc aujourd'hui me devoir davantage! Mes jours sont-ils de moindre conséquence que ma bourse? Ah! si c'est ainsi que raisonnent les grands , quel cas font-ils des hommes ? et devons-nous nous sacrifier pour eux?
TÉLEIM.
Ah! que me dis-tu, Verner? J'avoue avec plaisir que je te dois deux fois la vie; mais, mon ami, à qui a-t-il tenu que je n'en aie fait autant pour toi?
VERNER
Vous n'avez manqué que d'occasions, je le
ACTE IV, SCENE IV. i5i
sais bien, mon cher major. Ne vous ai-je pas vu mille fois hasarder votre vie pour sauver un simple soldat?
TEL El M.
Eh bien ! mon cher Verner...
VET, NF.R.
Mais...
TÉLEIM.
Mais tu ne m'entends pas ; je te refuse seulement dans les circonstances présentes.
VERNER
J'entends. Vous m'emprunterez quand vous n'aurez pas besoin de mon argent, ou que je ne serai plus en état de vous en offrir... Ah! votre refus me désespère. Prenez, prenez, mon major; et si ce n'est aujourd'hui pour vous, que ce soit pour moi: oui, monsieur le major, pour moi. Souvent en pensant à l'avenir, je disois : «Que « ferai-je dans ma vieillesse? Où me réfugierai- (( je? Qui prendra soin de moi, si je suis infirme 11 ou blessé?... Je me trouverai dans un désert « au milieu du monde, et peut-être obligé d'aller Il mendier mon pain. Mais non, reprenois-je 11 avec confiance... J'irai chez le majorTéleim; il «ne me laissera pas dans la misère; il partagera « sa fortune avec moi, et je pourrai dans sa mai- » son vivre et mourir en honnête homme. »
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Eh bien! camarade, ne crois-tu plus la même chose?
VERSER
Non : vous refusez mon secours, quand vous en avez besoin et que je puis vous aider... C'est me dire : ne compte pas sur moi quand tu seras dans la nécessité. C'est assez.
Où vas-tu? Tu me pousses à bout... Verner, mon cher V^erner , j'ai encore de l'argent ; je t'avertirai dès qu'il m'en manquera... et tu seras le seul a. qui j'emprunterai. Es-tu content?
VERNER
Il faut bien que je le sois... Votre main, mon major?
TÉLEIM.
Tiens, la voilà.
VERNER
Ne trompez pas Verner; il en mourroit.
TÉLEIM.
Nous voilà contents l'un de l'autre, mon cher Verner... Laisse - moi ; il faut que j'écrive à Minna.
VERNER
Qu'allez-vous écrire à madame la comtesse."' que vous désespérez de vos affaires? que vous
ACTE IV, SCÈNE IV. i
devez vous éloigner d'elle? Eh mais ! c'est bien consolant après ce qu'elle a fait pour vous, son empressement à vous chercher ici... Voulez-vous la réduire au désespoir? Elle est dans un chagrin , un accablement, une affliction, que vous seul pouvez dissiper.
Comment! Que dis-tu? Sauroit-elle?...
VETINER.
Oui, monsieur le major : croyant qu'il n'y avoit que madame au monde qui pût vous consoler, je lui ai tout dit ; et en ve'rité elle vous auroit attendri.
ÏÉLEIM.
Malheureux! qu'as-tu fait?
VERNER
Mon devoir : j'irois vous chercher un consolateur au bout du monde.
SCÈNE V
FANCHETTE, TÉLEIM, VERNEH.
VERSER, continue.
Mais, tenez, voilà mademoiselle Fanchette... Fuyez-nous tous, monsieur le major; c'est le moyen de nous rendre tous aussi malheureux que vous.
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TÉLEIM.
Ah! te voilà, ma chère Fanchette?... J'allois passer chez ta maltresse.
FANCHETTE
Vous ne sauriez la voir, monsieur le major... elle vient de m'ordonner de ne laisser entrer personne, et elle m'envoie vous faire ses adieux.
TÉLEIM.
Comment! elle me quitte?
FANCUETTE.
Elle sait vos résolutions, monsieur, et n'y veut plus mettre obstacle.
VERNER
Et vous m'aviez chargé tantôt, mademoiselle Fanchette...
FANCHETTE
De nouveaux malheurs , dont je ne devrois pas même informer monsieur le major, changent nos résolutions... Monsieur Verner, permettez... TÉLEIM, à Verner.
Laisse-nous.
{Verner sort.)
SCÈNE VI
FANCHETTE, TÉLEIM.
FANCHETTE, à part.
Voyons si le projet de ma maîtresse réussira.
TÉLEIM.
De nouveaux malheurs ! Tu m'effraies.
FANCHETTE, avcc dcux visages , sil sepeut; un
qui mette le public dans la conjidence de sa
malice, et Vautre qui en impose au major.
J'ai ordre de ne vous rien dire, monsieur; mais je ne puis me taire.; car, au fond, je crois que vous aimez ma maîtresse.
TÉLEIM.
Je l'adore.
FANCHETT E.
Et elle ne vous est pas moins tendrement attachée.
TÉLEIM.
Où tend ce discours?
FANCHETTE
Et vous vous séparez, quand vous devez être plus unis que jamais, quand vous avez plus que jamais besoin l'un de l'autre.
TÉLEIM.
Je ne te comprends pa.i.
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FANCHETTE
Vous l'avez vue tantôt tendre, empressée, cherchant à vous consoler de vos malheurs : elle croyoit que l'amour suffisoit au bonheur l'un de l'autre; point du tout, vous lui ôtez toutes ces idées-là de la tête.
TÉLÉ I M
J'ai dû lui conseiller de fuir un infortuné.
FANCHETTE
Et vous l'avez forcée à vous délivrer par générosité d'une femme encore plus à plaindre que vous.
TÉLEIM.
Comment plus à plaindre que moi?
FANCHETTE
Oui. Vous connoissez le comte de Bruxhal?
TÉLEIM.
Son cher oncle?
FANCHETTE
C'est son ennemi, c'est le vôtre. Nous vous avons sacrifié sa tendresse , sa fortune, un époux qu'il vouloit nous donner de sa main; et nous sommes maintenant déshéritées , fugitives , et poursuivies parcethomme impétueux et absolu.
TÉLEIM.
O ciel! que me dis-tu?
TÉLÉ I M
Il falloit mourir tantôt, n'étant plus soutenu par l'espoir delà posséder ; Minna, environne'e de tout l'éclat de sa fortune, me sembloit une divinité que je devois respecter; mais Minna avec ses malheurs est la personne du monde la plus intéressante pour moi, et je dois voler à son secours. Que de plaisirs, de devoirs, d'engagements chers et sacrés vont m'attacher à la vie et me la rendre précieuse en dépit du monde entier! Mes malheurs m'avoient accablé : je ne formois que des projets sinistres, enfantés par la mélancolie et le désespoir. Minna malheureuse! Je sens mon courage s'élever, mon ame renaître, et je tiens enfin à une vie qui peut faire la sûreté de la sienne. Elle m'a sacrifié l'opmion des hommes, elle me fait oublier leur in-
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justice, et je me pique de l'égaler en générosité. Elle est à moi, je suis à elle, et il ne nous manque plus rien. Vois-tu, vois-tu tous les biens que me procure soninfortune? Ah! jesuis trop heureux!
FAKCHETTE.
Eh! mais... oui, en effet... Je n'y avois pas pensé: ce malheur-là pourroit rapprocher bien des choses.
TÉLEIM.
Tout, tout, tout. Mais est-il bien vrai qu'elle soit persécutée, déshéritée, poursuivie par son oncle ; en un mot , aussi malheureuse que tu me l'as représentée?
FANCHETTE
Oh! vous n'avez rien à désirer la-dessus. Elle attendoit tout de son oncle, et le barbare l'a dépouillée de tout.
TÉLEIM.
A-t-il pu lui enlever ses grâces, sa douceur^ son honnêteté, sa tendresse pour moi? Voilà Minna, voilà ses trésors : c'est encore la plus riche héritière de la nature; et je vole à ses pieds abjurer les résolutions que le soin de son bonheur m'avoit fait prendre, lui offrir un consolateur, un vengeur, un époux; et je pars avec elle, et je me dérobe à un monde qui n'altérera
SCÈNE VII
FANCHETTE
Il ne trouvera pas de grandes difficultés à nous arrêter et à nous faire consentir à un prompt mariage. Mais l'oncle nous laissera-t-il le temps de terminer cette grande affaire? s'il rencontre Téleim , il va lui offrir sa nièce avec tout ce qu'il possède; et voilà précisément l'épouse dont Téleim ne veut pas, et qu'on ne lui fera jamais accepter. Tâchions de conclure et d'épouser: nous dirons après à Téleim que nous avons le malheur d'être riches, et il faudra bien qu'il en passe par là ; il ne se démariera point pour avoir été trompé de la sorte.
SCÈNE II
VERNER, TÉLEIM.
TÉLEIM.
Ah! mon cher Verner, elle est malheureuse, déshéritée , poursuivie par son oncle !
Qui, mon major?
TÉLEIM.
Minna; et je l'épouse.
VERN ER.
Et vous faites fort bien. Epousez cette dame
et prenez mon argent ; voilà deux belles actions que vous devriez faire ensemble.
TÉLEIM.
Eh ! sais-je tpiand je pourrai te le rendre?
VERNER
Je ne vous le demande pas. Je vais apporter tout ce que je possède.
TÉLEIM.
Va , nous partagerons même fortune ensemble ; et j'espère que mon nom et mon e'pe'e...
VERNER
Oui, nous ne saurions manquer de rien... Allons-nous-en battre les Calmoucks; monsieur le major avec madame la comtesse, et mademoiselle Fanchette avec moi.
TÉLEIM.
Nous y songerons. Je rentre chez moi, et je t'attends. "'
VERNER
Je suis à vous dans le moment. Vivent les Russes, la guerre de Tartarie, etsur-tout mon major, qui veut bien enfin accepter mon argent!
( // sort. )
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SCÈNE m
JUSTIN, TÉLEIM.
JUSTIN, entrant d'un côté, pendant que Verner sort de Vautre.
Sauvez-vous mon cher maître; sauvez-vous, s'il en est temps encore... On vous demande làbas de la part du roi; on parle d'un ordre pour vous faire arrêter, et j'ai même aperçu quelques mouvements autour de l'hôtel.
TÉLEIM.
Au moment où Minna n'attend plus rien que de moi, la cour attenteroit à ma liberté! Ah! toute ma constance m'abandonne, et je succombe à ce dernier revers.
JUSTIN
L'hôtesse a dit d'abord que vous n'y étiez pas, pour vous donner le temps de vous sauver ; et elle a imaginé de vous faire sortir par une porte de derrière qui est toujours fermée , et qu'on aura peut-être oublié de faire investir.
TÉLEIM.
Va lui demander la clef de cette porte; observe si personne ne rôde autour de cet endroit, et reviens me chercher; je vole à Minna.
ACTE V, SCÈNE IV. i
SCÈINE IV.
TÉLEIM, VERNER.
VERNER, rentrant du côte opposé a celui paroù sort Justin.
Ah! monsieur le major!... Ah monsieur le major, tout est perdu!... Je viens de le voir; je viens de l'entendre...
TÉLEIM.
Qui?
VERNER
Ne venez-vous pas de me dire que le comte de Rruxhal persécutoit, poursuivoit Minna?
TÉLEIM.
Eh bien?
VERNER
Eh bien! il est ici.
TÉLEIM.
Il est ici ?
Et sans doute il la cherche , et vous cherche vous-même.
TÉLEIM
En est-ce assez?
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ACTE V, SCENE VI. i
TÉLEiM, d'uti air fier.
Oui, monsieur; et mes malheurs ne m'ont pa» rendu indigne de votre amitié.
LE COMTE, toujours du même ton.
Et ma nièce, où est-elle?
TÉLEIM, très affectueusement.
Monsieur, vous êtes son oncle, son père...
LE G OMT^, avec impatience.
Après?
TÉLEIM.
J'étois digne d'elle autrefois; et de votre aveu même...
LE COMTE
Autrefois? Belle distinction!
TÉLEIM.
Ah! monsieur, daignez m'entendre, et souffrez qu'à vos pieds...
LE COMTE, rt part.
Il n'en veut pas. [Haut, et avec humeur.) Eh! que pretendez-vous me persuader, monsieur?
TÉLEIM.
Je prends la liberté de vous représenter... LE COMTE, de même.
Je prends la liberté de te dire, moi, que ta conduite m'offense, et que je ne soufffrirai jamais...
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T É L E I M , fièrement.
Et moi, monsieur, jamais je ne pei-mettrai...
LE COMTE, a part.
11 faut êti'e bien endiablé pour refuser ma nièce. (Haut.) Monsieur le major, on n'offense pas impune'ment un homme tel que moi.
Monsieur le comte, un homme tel que moi mérite qu'on l'écoute; et vos persécutions...
LE COMTE
Sont étranges, en effet!
TÉLEIM.
JerespecteraitoujoursroncledeMinna;Mais...
LE COMTE, avec la plus grande vivacité. Mais vous n'épouserez pas sa nièce?... Ah! c'en est trop.
TÉLEIM.
Oui, monsieur, c'en est trop. Mon honneur...
LE COMTE
Ton honneur? Et le mien, morbleu!... Eh! que voudriez-vous , monsieur, qu'on dît de ma nièce et de moi, si je cédois à tous vos beaux raisonnements ?
TÉLEIM, fièrement.
Que Téleim, malheureux et disgracié, a su vous y faire consentir.
SCÈNE VIL
TÉLEIM, FAXCHETTE, MINNA, LE COMTE.
MINNA, à part, en entrant.
Téleim et mon oncle ! Tout est de'couvert.
TÉLEIM, courant a Minna.
Venez, venez, Minna, vous joindre à moi.
LE COMTE, a part.
Il [)erd l'esprit. (^Courant à sa nièce, et voulant l'emmener. ) Viens, viens, ma nièce, et renonce... TÉLEIM, arrachant Minna des mains du comte. Je ne souffrirai pas qu'elle me soit enlevée. LE COMTE, dans le plus (jrand étonnement. En voici bien d'un autre !
FANCHETTïE, au comte , en riant.
Non, sûrement, il ne le souffrira pas.
LE COMTE, avec impatience.
Quoi!...
MINN.\, riant.
Que je luis sois enlevée.
LE COMTE
Quel diable de galimatias me faites-vous làf
TÉLEIM.
Minna , ma chère Minna , tombons à ses genoux .
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LE COMTE, h part.
Il a le diable au corps. ( haut. ) Monsieur le major, point de milieu : ou vous épouserez Minna tout à l'heure , ou vous m'en rendrez raison. Vous m'entendez, monsieur le major!
Quoi!... comment! vous me l'accordez? Vous oubliez votre courroux, ses torts, sa fuite?
LE COMTE
Oh! pour le coup, il extravague.
MINNA
Vous ne me déshéritez plus, mon oncle?
LE COMTE
Ils sont tous devenus fous. Sa fuite, mon courroux, ses torts, deshérité ! Qui?
TÉLEIM
Votre nièce.
LE COMTE
J'arrive avec elle.
TÉLEIM.
Vous arrivez avec elle ?
LE COMTE
De la Saxe, et je viens exprès pour te la donner.
TÉLEIM.
A moi?
ACTE V, SCENE VII. 1C
A toi ; et il y a plus d'une heure que tu me la refuses.
TÉLEIM.
Moi! je vous la deinandois à genoux. Ah! Minna...
LE COMTE
Mais debrouillez-moi donc tout ceci. Est-ce toi qui lui as forgé cette histoire?
Oui, mon oncle : pour l'arrêter et l'attacher éternellement à moi. Mais je crains bien que vos bontés ne nous séparent à jamais.
LE co:mte.
Eh! mais, oui; je te conseille encore de dire que je m'y suis mal pris !
TÉLEIM.
Non, monsieur; et vos emportements, dont je connois enfin la cause, me font voir toute l'honnêteté de votre ame... Mais aussi, de la part de votre nièce, quelle générosité ! quelle déUcatesse!
LE COMTE
Quelle extravafjance! Je te déclare, moi, que je te maintiens pour un brave homme, et que je veux te donnner ma nièce : c'est bien plus simple,
et tu dois mieux me reconnoître à ce procédé.
TÉLEIM.
Ah! monsieur! ah! Minna! [a part.) Non, je n'ai pas la force de leur résister davantage. . . Mais les ordres du roi vont m'arracher sans doute à ces généreux amis, qui veulent se perdre avec moi.
SCÈNE VIII
JUSTIN, TÉLEIM, MINNA, LEGOMTE, FANCHETTE.
JUSTIN, à Téleim .
Monsieur, la porte de derrière est ouverte ; on n'aperçoit personne aux environs, et vous pouvez vous soustraire aux ordres du roi.
Comment ! aux ordres du roi ? Qu'ai-je entendu? (^Téleim fait signe à son valet de ne pas parler davantage.)
l.E COMTE.
Eh ! la la ; de quoi t'effarouches-fu? Des ordres du roi doivent être des actes de justice, et j'attendois presque ceux-ci. Vous ne savez pas tout ce que je viens de faire.
F .\ N C H E T T E , h part.
Il me fait frémir, avec ses démarches.
ACTE V, SCÈNE VllI
LE COMTE
Je n'ai pu rejoindre le roi, mais je lui ai laissé un placet où je ne ménage rien; et cela doit opérer une révolution.
TÉLtIM.
Oui, oui, rassurez-vous, Minna ; on m'a jugé précipitamment; on ne peut avoir que des éclaircissements favorables sur mon compte, et je n'ai pas de nouveaux malheurs à craindre. Adieu , Minna : je vole au-devant de la justice du roi; elle me ramènera sans doute à vos pieds. ( Il fait signe n Justin de se taire.) Suis-moi, Justin.
JUSTIN, MINNA, LE COMTE, FANGHETTE
JUSTIN
Eh! mais, je n'y comprends rien. Comment! il vouloit se sauver tout à l'heure, et à présent il va se livrer à l'homme qui vient l'arrêter!
Qui vient l'arrêter?
JLSTIK.
Eh ! vraiment, oui ; il y a là-bas un homme qui a la mine rébarbative, qui regarde de tous côtés, comme quelqu'un qui a peur que sa proie ne lui échappe, et qui l'attend depuis une heure
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de la part du roi, muni de papiers qui contiennent peut-être l'ordre de se rendre dans quelque citadelle.
MINNA
Ah! mon oncle, ne perdons point de temps; courons, volons à son secours.
LE COMTE
Nous n'irons pas bien loin, si le roi a résolu de le faire arrêter; et vous n'avez que faire dans cette ba{Tarre-là, ma nièce. Demeurez, (^Passajit devant sa nièce et allant h Justin. ") Mon ami, estu homme de résolution? Suis-moi, et allons rejoindre Têleira. J'ai des chevaux, des armes; nous nous sauverons d'ici le pistolet au poing, et nous ferons feu sur tout ce qui voudra nous arrêter. (Ils font quelques pas.)
MIK MA.
Ah! mon cher oncle, vous me faites frémir!
LE COMTE, retournant a sa nièce.
Ma chère nièce, embrassez-moi : ne crains l'ien, mon enfant.
ACTK V, SCÈNi; X. 173
JUSTIN, LE COMTE, TÉLEIM,M1NN A, FANCHETTE
T ÉLEIM, des papiers à la main, et dans la plus grande joie.
Ah, Minna! ah, Minna! partagez ma joie, mes transports, mon ravissement! Je ne me possède phis; je suis dans une ivresse!... Le roi, le roi... madame...
MINNA
Eh bien! quoi? le roi?...
TEL El M.
Lisez, lisez, madame, la lettre que je viens de recevoir de ce ge'néreux monarque.
FANCHETTE
Comment? une lettre d'un roi?
LE COMTE
Eh! pourquoi pas? Est-ce que tu crois qu'ils ne savent pas écrire?
FANCHETTE, prenant les papiers. Voyez, voyez, madame.
MINNA lit.
«Mon cher Téleim!...
FANCHETTE
« Mon cher Tcleim ! » Madame, ah! les larmes m'en viennent aux yeux.
MINNA, continuant de lire avec la plus grande e' mot ion.
u Mon cher Teleim, je suis de'trompé, et je « me hâte de vous rendre justice. La caisse d'état «a ordre de vous remettre votre billet, et de Il vous payer vos avances pour le régiment. Vos Il accusations sont biffées à la chancellerie de "guerre; et je ne désire plus que de vous voir Il rentrer au service. Je suis le plus heureux « des souverains de pouvoir justifier le plus « honnête homme de mon royaunie. n Voilà, mon cher Téleim, une lettre dont je n'aurois jamais eu besoin.
FANCHETTE
Elle fait bien de l'honneur a un sujet qui la reçoit.
LE COMTE
Et à un souverain qui l'écrit. Donnez-moi cette lettre... Elle est bien , mais fort bien... Garde-la dans tes arcliives, mon cher neveu, et dans quelques centaines d'années, elle fera la joie et la consolation de tes descendants. Ma conversation avec le directeur et mon placet au roi ont fait leur effet; ils ont eu peur de moi, et je leur ai fait
ACTE V, SCÈNE X. lyS
entendre raison. Oh ça ! Téleim, il faut que nous allions ensemble remercier le roi et le directeur de la guerre, quoique ce soit un fat; car enfin il a fait tout ce que je voulois... Mais quelle est cette autre lettre?
TÉLEIM.
Elle est du directeur : après celle du roi , elle m'a peu intéressé. Ce sont sûrement des compliments.
LE COMTE
Passe, passe-la moi. C'est peut-être le billet de nos Etats, le remboursement de vos avances, une gratification, un mandat sur la caisse. Oh! vous ne pensez jamais à rien, vous autres jeunes gens. (// lit, d'abord fort haut, ensuite d'un ton plus bas, 7nais de façon cependant qu'on l'entende.) «Si vous aviez pu perdre votre cause, «vous l'auriez perdue, par la manière dont un « comte de Bruxhal, qui se dit de vos amis, l'a « défendue. La cour n'est pas un pays qui lui Il convienne, et vous devez l'engager à retourner u dans ses terres. » Eh parbleu ! croit - il que je sois venu à Berlin pour l'admirer? Partons, partons, mes enfants; il n'y a pas moyen de demeurer ici; on n'y aime, ni la vcrité, ni la noblesse, ni les honnêtes gens.
{Il sort.)
JUSTIN, VERNER, TÉLEIM, MINNA, FANCHETTE
VERNER, avec la plus grande joie et la plus
grande précipitation.
Ah! monsieur le major, vous la savez, sans doute, cette heureuse nouvelle, dont tout Berlin se réjouit? Souffrez que je vous embrasse, et que le premier de tout le régiment...
TÉLEIM.
Oui, mon ami, embrasse-moi. Allons aux pieds du roi lui rendre grâces ; et puis, acquittés de ce devoir, nous partirons pour la Saxe ; moi, l'époux de Minna ; toi, celui de Fanchette; et tous les quatre les plus heureuses personnes de la terre.
COMÉDIE EN CINQACTES,
Keprësentée , pour la première Fois , le 1 1 mars
PERSONNAGES
LE BARON
LA MARQUISE , sa nièce.
LE CHEVALIER
LA COMTESSE , en amazone à son entrée au second
acte, et en ilrajon aux trois derniers actes. VALSAIN, parent de la marquise.
MARTHON, femme de chambre de la marquise. PASQI'IN, valet du chevalier.
Quelques domestiques, personuajjes muets.
La scène est au château du Baron.
Il faut quatre décorations différentes; un premier salon pour les deux premiers actes; un second salon ou boudoir de la marquise pour le troisième acte; un cabinet de toilette au quatrième acte. Tous ces appartements doivent être garnis de meubles ; mais il n'est pas essentiel, en changeant de décoration, de changer de meubles, excepté au quatrième acte, où il faut une toilette magnifique, un petit secrétaire , un bureau , quelques chaises et fauteuils nouveaux. Le cinquième acte doit représenter un jardin.
i8o JEU DE SCÈNE.
J'ai oublié de marquer la position théâtrale des deux premiers acteurs. Acte premier, scène première. Au lever de la toile, la soubrette doit paroître assise, et s'entretenant familièrement avec Pasquin; celui-ci, un peu de côté, lui parle appuyé sur le dos de sa chaise ; INIarthon un moment après se lève, et ils continuent leur conversation debout.
COMÉDIE
SCÈNE I
MARTHON, PASQUIN.
PASQUIN
Le chevalier jaloux! Quelle prévention!
C'est un homme charmant et plein d'attentiou : Rien n'échappe à ses soins, à sa délicatesse. Au lever de madame, il s'attache à ses pas, Et jusqu'à son coucher il ne la quitte pas; Mais c'est pour l'ohliger et la servir sans cesse: Et, jugeant tout cela d'un esprit bienveillant. Moi je ne vois en lui, malgré la médisance. Qu'un homme officieux, et non pas surveillant, A qui l'on doit de la reconnoissance.
MARTHON.
De cette dette-là je crois qu'il nous dispense. Tu jettes sur ton maître un œil assez distrait : En le regardant mieux, je frémis du portrait. Pour nous, pour ma maîtresse, et sur-tout pour toi-même
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De ses accès d'humeur sans cesse le plastron; Car un maudit jaloux, dans sa fureur extrême, Fait un enfer de sa maison.
PASQU IN.
A qui donc le dis-tu ! Tiens, vois-tu bien, ma chère,
Il n'est pas de métier, il n'est pas de galère,
Qui ne soit préférable à mon état présent.
Notre amant a d'aJiord changé de caractère;
Et, d'un homme enjoué, sans souci, bienfaisant,
Qu'il étoit autrefois, quand j'ai pris sa casaque.
Il est devenu noir, triste, hypocondriaque ,
Se tourmentant sans cesse, et tourmentant autrui;
Et l'on ne sauroit vivre en repos avec lui.
M AUTHON.
Ses plus anciens amis, comme ses connoissances. Ne sont pas à l'abri de Ses extravagances. Il ne distingue rien, âge, seXe, ni rangs: Les uns sont confidents, les autres sont amants ; Et contre son repos tous ourdissent des trames. Sur maîtres et valets sans cesse il a les yeux. Madame parle-t-elle à l'une de ses femmes, C'est le discret agent d'un commerce amoureux. Écrit-elle un billet, sa frayeur est mortelle; C'est un billet d'amour que trace l'infidèle. Ghante-t-elle un couplet , il est pour un amant ; C'est un adroit aveu qu'elle fait en chantant. Un geste indifférent, que personne n'observe. Pour le tromper en face est un signe en réserve. Que sais-je! son silence est un crime secret; C'est un recueillement dont un autre est l'objet.
ACTE 1, SCENE I. i
Eiitiii ses actions lui sont toutes suspectes; Celles qu'il craiut le plus sont les plus circonspectes; Et l'accueil de madame, ou froid ou gracieux. Alarme également sou esprit ombrageux.
PASQUIN
Voilà certainement un homme insupportable. Mais laissons le jaloux, et voyons l'homme aimable. Il est sage en ses mœurs, modeste en son maintien , Et son esprit a de quoi plaire.
Après le mal , j'en dois dire le bien , En dépit de l'habit et de mon caractère. Il contemple madame a\ec timidité, De l'air dont on contemple une divinité; Il la croit, de sang-froid , aussi sage que belle :
Mais quanil il trouve un rival sur ses pas ( Et tout ce qui la voit doit soupirer pour elle ) , 11 ne connoit plus rien que la crainte mortelle De se voir enlever son cœur et ses appas. Du reste, complaisant, tendre, vif, et fidèle , Il ne sait que la voir, l'entendre, l'admirer, Sentir, penser par elle, et même respirer. Dans la société la plus intéressante. C'est uu homme isolé, si madame est absente; Mais son front s'éclaircit, mais son ame renait. Mais il possède tout , quand madame paroit. Sou cœur, quand elle parle , est errant sur sa bouche ; Il marche sur ses pas, il suit ses mouvements. Il voie entre ses doigts quand elle ùte ses gants,
Et porte envie à tout ce qu'elle touche. Xe lui demandez pas ce qu'on dit, ce qu'on f:iit,
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M qui vient, ni qui sort : madame parle, pense.
Travaille, ne fait rien, badine, chante, danse,
Est assise ou debout ; voilà tout ce qu'il sait.
Ah! cet enivrement, ces soins, cette réserve.
Tout cela, mou enfant, avec plaisir s'observe;
Et femme, honnête au moins, dans ce siècle pervers,
Où tous nos jeunes gens sont remplis de travers.
Qui se voit de la sorte adorée , encensée ,
A bientôt, par ma foi, la tète renversée !
MARTHON.
Oui, oui, je sais qu'il plaît comme ami, comme amant. Que c'est même en amour un modèle charmant ; Mais s'il a su toucher par sa rare constance. Il aigrit tous les jours par son extravagance; Et j'ose me flatter, du train dont il y va. Que son règne ennuyeux avant peu finira.
Mais... ma confiance est-elle bien placée?
PASQUIN
D'un doute injurieux ma franchise est blessée. Fais-moi chasser d'ici, retourner à Paris, Renouer connoissance avec mes vieux amis.
L'air du hameau ne vaut rien pour mon âge. Mais quand mes intérêts ne seroient pas les tiens. Ma conduite avec toi, la marche que je tiens, Devroient de ton esprit écarter tout nuage. Suis-je à m'apercevoir des tours que tu lui fais,
Des faux avis que tu lui donnes !
MARTHON.
Paix!
ACTE I, SGENK I
Des papiers chitïouués que, pour te faire rire. Adroitement tu sèmes sur ses pas,
Et dout aous faisons tant de cas, <^ue nous cédons toujours au plaisir de les liiv ! Et cependant qui, plus discret que moi...
M AUTHON.
Oui, depuis quelque temps tu nous sers avec zèle ; Mais tu n'as pas été toujours aussi fidèle. Et j'ai souvent eu lieu de me plaindre de toi. Quand ton foible te prend pour ton jaloux de iiiuilje, 'l'u vendrois tout le monde à beaux deniers comptants.
PASQUIN
Vieille foiblesse, anciens égarements!. . Et tu m'as fait enfin connoître Que c'étoit pour son bien que tu le desservois; Et j'ai cru sensément ce que tu me prouvois.
M ART H ON
•l'ai tort , et je te rends toute ma confiance. J ai celle de ton maitre.
Il la place fort bien.
.le l'ai bien méritée; un peu de patience. D'abord pour le servir je n'ai méua^jé rien , Parceque je pensois que ma jeune niailrcsse Ne pouvoit rester veuve encor dans son printenq)s, Et que ton chevalier, par sa délicatesse, Me sembloit préférable à tous ses concurrents :
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Mais ses vivacités, sa bouillante jeunesse ,
M ont fait changer de sentiments, Sans changer toutefois, et le tout par adresse, De marche et de conduite avec nos deux amants.
LE CHEVALIER, MARTHON, PASQUIN
LE CHEVALIER, de la couUsse.
Fasquin! holà, Pasquin!
MARTHON.
Notre jaloux t'appelle.
Et d'un ton élevé qui m'alarme pour toi. ( Ils se séparent. ) PASQUIN, courant à son maître, et s'arrêtant en le voyant.
Je cours le rejoindre...
LE CHEVALIER
Eh! pourquoi Se disperser quand je paroi?
PASQUIN
Vous m'appeliez , et plein de zèle J'accourois...
LE CHEVALIER, à Martkon.
Et toi?
MARTHON.
Moi?
LE CHEVALIER
Toi.
ACTE I, SCÈNE II
MARTHON.
Je partois aussi , Pour ue pas rester seule.
LE CHEVALIER
Ah ! je conçois ceci.
Au surplus, je me ris de tes mauvais offices; On te dispense enfin de tes loyaux services. Amis, comme ennemis, tout m'est indifférent
Auprès de ta fausse maîtresse ;
Et je la quitte en ce moment.
Bien dégagé de ma foiblesse.
Tu peux de mon départ l'assurer de ce pas.
MARTHON.
Je m'en garderai bien ; vous ne partirez pas.
LE CHEVALIER
Je ne partirai pas !
Pourriez-vous vous résoudre A nous quitter un seul instant?
Si vous partiez comme le vent, Votre retour seroit aussi prompt que la foudre.
LE CHEVALI ER.
Non, non, plus de foiblesse ; et d'ailleurs, sans détour,
J'obéis à l'ingrate en quittant ce séjour.
Elle vient à l'instant de me faire une scène
Que je n'oublierois pas quand je vivrois cent ans.
L'amour à sa toilette avec transport m'amène.
Et voici dès l'abord ses propos obligeants:
« Floridor, Marsin, et Thémine, " V'iennent de s'éloigner, en disant hautement
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<i Que c'étoit votre humeur inégale et chagrine
« Qui les faisolt partir ainsi subitement.
« Je vous avouerai donc , monsieur , que leur absence Il Ne me fait pas moins de chagrin K Que votre éternelle présence;
« Et vous m'obligeriez de suivre leur chemin. »
« Aussi, plus poli qu'eux, puisqu'il faut vous le dire, Il Je viens prendre congé de vous, Il Lui répliqué-je, et me retire.
Il Édifié d'un traitement si doux. »
« Bon voyage. » A ces mots, tout mo4i dépit éclate;
Je lui donne les noms de parjure et d'ingrate.
Mais on n'est point en reste; et, loin de m'arréter
En changeant de langage, on songe à m'irriter , En m' accablant, avec une mémoire
Et des traits offensants qu'on aura peine à croit e.
Des récits détaillés, aggravés méchamment,
De mille petits torts que l'on n'a qu'en aimant.
Le reste est oublié... Tu juges de ma rage.
Ma mémoire , à sou tour , fait aussi des efforts; En répliquant je me soulage;
Et nous nous rappelons fidèlement nos torts.
MAUTHON.
Bon ! ce sont là des assauts de franchisa Qui resservent le,s nœuds de la société.
LE CHEVALIER
Valsain, que je croyais à Paris arrêté...
PASCJUIN.
Voilà du neuf.
ACTE I, SCENE II
LE CHEVALIER
Arrive au fort de cette crise.
Madame prend d'abord un air d'aménité.
Le fat , qui me salue et me voit agité. N'en est pas inquiet, et vole a la marquise. On l'invite avec grâce à s'asseoir près de soi; On lui laisse une main à lui seul présentée; ^ladame est obéie, embrassée, exaltée.
Admirée, encensée, et le tout devant moi , Devant moi tout tremblant, et l'ame consternée. Appuyé comme un sot devant la cheminée, Dans un silence morne, un stupide embarras. Ne sachant où poser mes jambes ni mes bras.
La patience à la fin m'abandonne; Je pars, en renversant, brisant tout sous mes pas... Et tu veux que mou cœur sottement lui pardonne!
PASQUIN
Après sa porcelaine et ses meubles à bas. Madame seule a tort, et la querelle est bonne.
LE CHEVALIER
Tu vois, Marthon, tu vois très clairement Que c'est à ce Valsain que l'on me sacrifie.
MARTHON.
Cela n'est pas douteux : son ton léger, charmant...
LE CHEVALIER
Ne tiendra pas , je te le certifie, Coutre mon désespoir et mou ressentiment.
MARTHON.
Oubliez-vous déjà que vous montez en chaise,
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Que vos adieux sont faits?
LE CHEVALIER, étoiuié de la réflexion de Maithon. Non, je demeurerai , (niiec ironie et méfiance. ) Si vous le trouvez bon.
MARTHON.
Ah! monsieur, à votre aise, Partez ou demeurez.
LE CAEVALIER.
Et je m'éclaircirai.
Ils seroient trop heureux, si je quittois la place.
MARTHON.
Cela s'appelleroit fuir devant l'ennemi.
Point de quartier; courage, et voite-i^ace; Chassez, dispersez tout, et restez seul ici.
LE CHEVALIER
Oui, je ne nierai pas l'excès de ma foiblesse ;
Mais tout mon crime vient d'aimer trop ta maîtresse.
PASQUIN
Aimez-la moins, monsieur, et vous l'aimerez mieux.
ACTE 1, vSGENE
( Valsain , aperçu dabonl des coulisses , s'avance lentement, et reste même un peu nu fond du théâtre. ) MARTHON, à part, après avoir fait la révérence au chevalier.
J'y compte beaucoup plus, en ne te servant pas. {Elle va pour sortir, et passe devant Valsain.) LE CHEVALIER, à Pasijuin.
Et toi ne quitte pas l'incertaine soubrette; De Marthon, de Valsain, observe tous les pas.
(à pa)-t et laissant son valet qui se retire.) Qui sait si ce n'est pas une intrigue secrète, Qui, du sein des plaisirs les plus tumultueux.
Le ramène en cette retraite !
( Valsain fait à Marthon qui sort un petit salut d'amitié , que le chevalier aperçoit en se retournant. )
LE CH EVALIER, à pn/f.
Bon ! de l'intelligence et des signes entre eu.x! (Remarquant encore que Pasquin, en sortant, salue Valsain, et que celui-ci fait à l'autre un signe de tête. ) (à part.) Et même à mon valet un coup d'reil gracieux,
Que le faquin...! Ah ! sans doute le traître Entre dans leurs projets pour desservir son maître! (Valsain s'atiance tout-à-fait.)
SCÈNE IV
VALSAIN, LE CHEVALIER.
VALSAIN.
A qui donc en as-tu? D'où vient ce sombre accueil? J'arrive, et te voilà d'abord mélancolique, Distrait avec les gens, froidement laconique. Et m'honorant sur-tout d'un farouche coup d'œil!
LE CHEVALIER
Je puis avoir des torts, monsieur; mais je m'explique. J'adore la marquise , et j'aspire à sa main.
VALSAIN.
Eh bien! adore-la, songe même à l'hymen;
Et nous, nous l'aimerons : car tout cela s'arrange.
LE CHEVALIER
Non pas sur ce pied-là.
VALSAIN.
Mais quelle humeur étrange !
Quoi ! je ne puis edmer ma parente?
LE CHEVALIER, viuement et avec sentiment. Ah ! Valsain , Vous devez l'adorer! On lui résiste en vain : Mais vous avez un rival redoutable.
VALSAIN.
J'en ai cent mille , chevalier, Remplis pour ma cousine aimable D'un sentiment trop beau pour le nier, Mais qui vivent entre eux d'un ton, d'une harmonie.
ACTE I, SCÈNE IV
Qui fait plaisir à voir.
LK CHEVALIER
Point de froide ironie.
Pour moi, je n'aime aucun de mes rivaux.
VALSA IN
Bon ! ce sont aujourd'hui les meilleurs gens du monde.
Ce ne sont plus ces preux, courant par monts, par vaux. Chevaliers de la table ronde,
Occisant, pourfendant, dans leur férocité.
Tous ceux qui convoitoient leurs tristes damoiselles;
Ce sont amants léjjers, et pleins d'aménité.
Suivant le ton du siècle et celui de leurs belles.
Qui respirent l'encens que l'on brûle pour elles,
Et ne les cachent pas à la société.
Veijx-tu qu'une maîtresse, une épouse chérie. Soit faite exprès uniquement pour toi.
Et qu'elle doive, en te donnant sa foi. Fermer l'oreille à la galanterie?
Que deviendroit-on dans la vie.
Si chacun exclusivement
Prétendoit s'emparer d'une femme jolie?
Trop de gens souffriroieut de cet arrangement.
Les femmes, chevalier, seroient des beautés fades. Sans le projet de plaire et de charmer:
Les hommes, sans l'amour, qui seul sait les former, Seroient encore plus maussades.
].p soin de plaire anime, embellit tous les traits. Donne à l'esprit de la délicatesse.
Polit les mœurs, adoucit leur rudesse,
Kl dans le monde entier distingue les Français.
LE CHEVALIER
Il n'est pas question, dans mon humeur jalouse. D'enlever à vos yeux Une amante, une épouse.
De la soustraire à vos propos flatteurs. Qui ne font toutefois que corrompre les mœurs;
Mais, si votre parente m'aime,
Et daigne faire mon bonheur.
Je ne veux ainjer qu'elle, en être aimé de même, Seul, exactement seul , entendez-vous, monsieur?
VALSAIN.
Fort bien ; et vous ferez un couple très aimable. Si la marquise adopte un système semblable.
LE CHEVAHEn.
Mais nous vivrons pour nous, et nous vivrons heureux , Malgré lopinion des autres :
Et vos plaisirs bruyants et scandaleux Ne vaudront pas la paix, la pureté des nôtres.
Mais concluons, pour sortir d'embarras : Étes-vous mon rival?
VALSAIN.
Non ; je n'épouse pas.
LE CHEVALIER
Vous aimez?
VALSAIN.
Quelquefois. La demande est pressante.
Mais il faudroit connoître, avant tout ce fracas. Quels sont les sentiments, les vœux de ma parente; Savoir , avant de tuer vos rivaux , Si l'on vous aime, et si l'on vous préfère : Autrement ce seroit faire une folle guerre,
ACTE I, SCENE IV
Entreprendre sans fruit de dangereux travaux ; lit la prudence veut que la dame prononce. I II attfudant, voici ma Hdéle réponse
A tes bizarres questions.
Je ris de ton humeur et de ta jalousie; Mais je ne mettrai de ma vie .4ucun obstacle à tes prétentions.
Je t'avouerai bien plus, pour t'oter tout ombrage, Que je respecte fort la femme qui t'engage. Mais que ses charmes, sa beauté, N'effleureront jamais ma liberté.
LE CHEVALIER
A d'autres. Ce sont là des propos très honnêtes, Qu'eu se trompant se tiennent des rivaux. Les sots en sont la dupe.
V ALS AIX
Et les mauvaises têtes Se Font toujours de chimériques maux.
LE CHEVALIER
Quoi ! sérieusement, votre ame inaccessible?...
VALSA IN
Oui.
LE CHEVALIER, clianné de )ie pas trouver en lui un rival.
Je respire... et je reste étonné.
VALSA IN
Kli! de quoi?
LE CH liV ALIER.
l)'un triomphe aussi déterminé.
Mais cette indifférence est-elle bien possible?
i'j6 LK JALOUX.
VALSAIN.
Nos goûts et nos humeurs ne sont pas assortis. LE CHEVALIER, Commençant à prendre de l'humeur. Mais ne l'avouez pas, monsieur, pour votre gloire. Elle doit subjuguer les cœurs et les esprits.
VALSAlx, d'un air libre et aisé.
Et je remporte la victoire.
LE CHEVALIER
Elle est si raisonnable !
VALSAIN.
Un peu trop, entre nous:
Et je hais la raison
LE CHEVALIER
Ma foi , tant pis pour vous !
Mais c'est la beauté même.
VALSAIN.
Elle est incomparable A tes yeux.
LE CHEVALIER
On ne peut la voir sans l'adorer.
VALSAIN.
Avec tes yeux : pour moi, c'est une femme aimable. Que mon cœur ne sait qu'honorer.
LE CHEVALIER, à part et avec humeur.
Le fat !... quand tous les cœurs lui rendent leur hommage... Je ne sais qui me tient...
VALSAIN.
Ses mœurs sont de cent ans; C'est une pruderie , une raison sauvage , Qui doivent effrayer déjeunes courtisans.
ACTE I, SCENl': IV. ly
LE CHEVALIER, avec iMpil.
Sans doute.
VALSAIN.
Elle a des traits ; mais rien ne les varie. .'^l)Il esprit est sensé; mais est-il amusant?
LE CHEVALIER, toujnurs redoublant iClluntcur jusqu'à la fin de la scène.
Monsieur!...
VALSAIN.
Elle a pourtant des accès de folie :
Elle rit quelquefois , mais d'un rire indécent. Et de quoi? D'un bon mot du siècle précédent; Jamais d'une é|)igramme, ou d'un trait d'ironie : Et voilà, chevalier, voilà très poliment Ce qu'on appelle bonhomie.
LE CHEVALIER
Monsieur!...
VALSAIN.
Tout ce qui plait aux femmes de vingt ans, Spectacles, jeux, soupers, plaisirs vifs et bruyants, Grantl état de maison, ciievaux, dettes, amants. Tout cela l'excède et l'ennuie.
Vous ne sauriez l'eugager à veiller ; A minuit elle bâille et vous fait tous bâiller. Et ce petit concert chasse la compagnie.
LE CH EVALIER.
Monsieur!...
VALSAIN.
Voilà de quel œil , eu honneur , Je vois le fier objet de ta jalouse lunncnr.
Es-tu content?
LE CHEVALIER
C'est trop de persiftlage , {avec la dernière vivacité. ) Et mon cœur est blessé de cet indigne outrage. VALSAIN, avec la plus grande surprise.
Comment!...
LE CHEVALIER
Ne l'aimez pas , monsieur; à vous permis: Mais sachez l'honorer devant ses vrais amis ; Ou je ne réponds pas...
VALSAIN.
Ah ! ma foi , pour te plaire , Apprends-moi désormais ce qui me reste à faire. Là, veux-tu que je l'aime, ou bien ne l'aime pas?
ACTE I, SCENE V. igc
V ALSAIN.
lîaroii, ah, s'il vous plait, j)oiut de cérémonie!
LE BARON
Ju n'en fais pas, tu le sais ; mais, ma foi, La joie et les plaisirs sont toujours avec toi. Et je me plais en bonne compagnie.
LE CHEV ALiER, s'esfjuwant.
Tâchons, pendant qu'ils sont ensemble à babiller, De joindre la marquise, afin de débrouiller Pour qui l'on me maltraite et l'on me congédie.
( // sort. )
SCÈNE VI
LE BARON, VALSAIN.
LE BARON, ne voyant pas encore que le chevalier est parti.
Tu viens à propos aujourd'hui.
Il faut, Valsain, que je l'avoue, Four m'empêcher de trépasser d'ennui Avec ce triste amant qui fait toujours la moue.
{s'apercevant du départ du chevalier. ) Bon ! jouis-tu déjà de son inimitié?
Il est parti sans dire gare.
V ALSAIN.
c'est un personnage bizarre , Et dont il faut avoir pitié.
LE BARON
Ah! je n'ai point d'indulgence aussi rare. Quand on me fait sécher sur pied.
VALSAIN.
Faites-lui grâce : allez , je le défie
De nous ennuyer en ce jour.
Je vous amène ici renfort de compagnie. Et (jui nous distraira de tout ce fol amour.
C'est un rival sans conséquence.
Que le jaloux verra sans trouble et sans effroi ;
La comtesse de Valleroi, Qui prétend avec vous renouer coanoissance.
LE BARON
Nous nous connoissons peu , ne nous convenons pas.
VALSAI N.
c'est pourtant, cher baron, une femme adorable,
Une chasseuse infatigable.
Qui marchera bravement sur vos pas.
Nous nous sommes trouvés en grande compagnie Chez un de vos voisins, le marquis de Lusse; Nous avons benucoup ri , chanté, dansé, chassé.
J'ai dit à ma franche étourdie Que je venois chez vous : elle, sans balancer. Et regrettant beaucoup de ne pouvoir me suivre.
De me charger de l'annoncer.
Si vous voulez que je vous en délivre, Je rebrousse chemin.
LE BARON
Non, non, n'en faites rien,;
V.^LSAIN
Comment! pour s'habiller en homme?
Mon ami, Je Ile suis pas frondeur et du sexe ennemi : Mais ce goût va souvent bien plus loin qu'on ne pense. On veut avoir nos airs , notre ton , notre aisance ;
Voilà, dans ce sexe charmant.
Qui perd de sa candeur sous notre habillement, Où le ridicule commence, v A L s A I -N - Je vous répondrai, moi, qu'une jeune beauté,
Pour son plaisir et sa commodité, Peut s'habiller en homme; et la métamorphose Est par trop de mon goût, ma foi, j)our que j'en glose : Un cavalier femelle est toujours si joli !
D'ailleurs, baron, observez bien ceci , I.a comtesse élevée avec des militaires, Veuve, soeur d'officier, et souvent dans ses terres. Où nos rapides chars ne vont pas comme ici, Aura pris cet usage, assez commode et leste, Afin d'accompagner son frère et son mari ; Et cette raisou-là doit l'excuser de reste.
LE BARON
Vous la défendez en ami. Allons voir la marquise ; et sur notre comtesse Tâchons de prévenir son austère sagesse.
FIN DU 1' a K :\i i E H acte.
SCÈNE IL
LA MARQL'KSE,LE CHEVALIER, VALSAIN.
( Cfi dernier entre avec fracas.)
r. E CHEVALIER.
O ciel ! Valsain! Quel contre-temps! J'enraj^'e. LA MARQUISE, ironiquement au chevalier.
Il vient très à propos, et nous pouvons tort bien Remettre à d'autres temps un si doux entretien. LE CHEVALIER, brusquement.
Je sors.
VALSAIN, arrêtant le chevalier.
Non , non ; demeure , arrête :
2o4 LE JALOUX.
Tu ne {jênes personne.
LE CHEVALIER, avec uti rire amer efforcé. Ah ! c'est trop de bonté...
V A L s A I N , (I /a marquise et au chevalier. Si par hasard je suis un trouble-fête, Parlez.
LA MARQUISE
Etes-vous fou?
VALSAIN.
chassez-moi : liberté !
{ Pendant toute cette scène, le chevalier, distrait, embarrassé, a l'air d'un homme sur les épines; la marquise neit pas plus à son aise, et tâche de prendre un air libre et aisé ; Valsain fait son profit de tout. )
LA MARQUISE
Non, non: je vous retiens pour la journée entière.
LE CHEVALIER, à part.
Pour la vie... ah! perfide!
VALSAIN, à la marquise, en lui baisant la main, ce qui fait crever de dépit le chevalier.
Ah ! c'est trop de faveur, ( ironiquement.) Et je profiterai, ma foi, de très grand cœur (d part.)
De cette grâce singulière.
LA MARQUISE, saisissant la parole, pour dérouter les regards de Valsain, et couvrir les humeurs du chevalier; affectant même un air gai.
Et vous m'entretiendrez, pour me remercier. De l'objet enchanteur...
ACTE II, SCÈNE II. aoS
VA L SAIN
Oh ! bon , quelle folie !
Devant une femme jolie L'éloge de toute autre est un trait d'écolier. LA MARQUISE, toujours mêmes motifs, tâchant de
fixer l'attention de Valsain.
Distinguez mieux les gens. On dit qu'elle est charmante, Vive, enjouée , aimant l'éclat, le bruit,
Et beaucoup mieux sous votre habit Que sous le nôtre.
VALSAIN.
Ah ! vous êtes méchante.
LA MARQUISE
Le baron me l'a peinte à l'instant sous ces traits. Eh quoi! vous rougissez?
VALSAIN.
Je ne rougis jam£us.
LA MARQUISE
Vous n'en êtes plus là... Mais, Valsain, votre belle Complètement en ces lieux s'ennuiera.
VALSAIN.
Reposez-vous entièrement sur elle :
Avant ce temps ma belle partira.
LA MARQUISE
Mais ne craignez-vous pas qu'ici l'on vous l'enlève? Tenez, le chevalier...
LE en EVALIER, «fun air embarrassé, comme un homme qui ne s'attend pas qu'on va lui adresser ta parole.
Quoi, madame '•■
2o6 "LE JALOUX,
LA >iARQUiSE,à Valsain.
Il y rêve.
( au chevalier.) Que cet air ennuyé vous rend bien ennuyeux!
VALSAIN, à part.
L'état où je les vois est vraiment trop risible. ( haut.) Mais je m'enfuis; je suis un homme horrible; Je joue à notre ami, peut-être à tous les deux, Si je devine bien , un tour vraiment affreux. Mais c'est sa faute aussi , c'est la vôtre de même :
On parle aux gens tout naturellement; On leur dit : Partez donc, vous voyez bien qu'on s'aime;
Et l'on n'est pas tout je ne sais comment. Que diantre! on a du monde, et l'on n'est pas étrange; On sait vivre, on se prête, et tout enfin s'arrange.
LA MARQUISE, avec dignitéet humeur.
Mais savez-vous, Valsain, que je me fâcherai?
VALSAIN, S enfuyant.
Ah ! ne vous fâchez pas , car je demeurerai.
[Il sort.)
ACTE 11, SCENE III
LE CHEVALIER, jouant l'étouné.
Qui vous met en courroux?
LA MARQUISE
Votre humeur odieuse.
LE CH EV A LIER
Je n'ai rien dit.
LA MARQUISE
Non; mais vos yeux, Votre maintien, votre air atrabilaire , N'ont que trop averti...
LE CHEVALIER
c'est assez de se taire, Eaut-il eucor sourire aux ennuyeux?
LA MARQUISE
Oui, monsieur, oui, sans doute; avec un soin extrême
11 faut que l'on ménage une femme qu'on'aime ,
Qu'on ne l'expose loint, par des écarts fréquents,
Aux propos indiscrets des sots et des méchants.
Eli ! d'où vient , s'il vous plaît , votre air sombre et sauvajje
A l'aspect de Valsaiu arrivé de ce jour?
Est-ce encore un amant dont je reçois l'hommage?
Oh ! je dois m'applaudir de votre rare amour;
Tant de délicatesse est vraiment respectable,
Et doit déterminer une femme estimable
A vous donner et sa main et son cœur. LE CHEVALIER, avcc vivacité.
lion! courage! Armez-vous de dépit, de froideur; Insultez à l'amour le plus pur, le plus tendre;
Fermez les yeux, ne veuillez rien entendre; Et justifiez-vous par de* prétextes > ains ,
2o8 LE JALOUX.
De vos mépris pour moi , de tous vos fiers dédains.
Valsain m'étourdissoit avec son persifflage ;
Et j'ai bien pu, je crois, las de ce personnage.
Par des distractions témoigner mon ennui.
LA MARQUISE
Non pas en ma présence, et non pas devant lui.
Eh ! voilà donc mon esclavage , Les scènes de dépit et les scènes d'humeur
Que j'essuiei'ois dans mou ménage.
Si j'avois le bonheur d'être unie à monsieur?
LE CHEVALIER, avec vivacité.
Si vous étiez ma femme, ah, pouvez-vous, cruelle. Douter un seul instant des soins d'un cœur fidèle?
Vous seriez ma divinité; Vos ordres, vos désirs, tout seroit respecté;
Et dans une extase éternelle Je jouirois de ma félicité.
Comparez-vous le sort d'un époux sans alarmes, Jouissant du bonheur de posséder vos charmes, A celui d'un amant plein de trouble et d'ennui , Qui voit jusqu'à l'espoir s'envoler loin de lui; Qui même tous les jours , à chaque instant , madame , Se perd auprès de vous par l'excès de sa flamme? Tout ce que vous valez et le peu que je vaux M'inspirent malgré moi de la mélancolie : Je ne saurois vous voir de tout point accomplie,
Sans redouter mille rivaux; Et vous éprouveriez la même jalousie.
Si j'avois en partage assez de qualités Pour inspirer à vos sens agités
ACTE II, S^ÈNE 111. io.j
La même passion dont mon ame est remplie. Épousez-moi, marquise; et vous verrez soudain Un homjue tout changé d'humeur, de caractère Ne vous offrant jamais qu'un visage serein,
Où sera peint le désir de vous plaire Et le calme touchant d'un bonheur Lieu certain : Et ce grand changement, qui sera votre ouvrage, Si vous méjugez bien, n'est pas un vain présage.
LA MARQUISE
Vous ^ous trompez, monsieur, et ne me trompez pas, Avez- vous jusqu'ici pu douter de ma flamme? ]N'ai-je pas employé, jiour rassurer voire ame Les soins les plus marqués et les plus délicats? Et cependant, depuis l'aveu pénible Qu'à ma tendresse arracha votre amour Ai-je joui d'un seul instjnt paisible?
Votre humeur inquiète éclate chaque jour; Chaque instant fait éclore une scène nouvelle Et chaque emportement naît /l'une bagatelle. On peut être jaloux, et même avec fureur. D'un objet qui se borne au titre de maîtresse :
Son égarement, sa foiblesse, Xe sont pas les garants d'un solide bonheur. Mais il faut honorer la femme tendre, honnéle Qui ne veut écouter que les vœux d'un époux : Oui, de ces femmes-là, de leur digne conquête. Monsieur, on est certain, et l'on n'est point jaloux; \ ous conservez toujours le cœur qu'elles vous donnent I.t même en méritant qu'elles vous abandonnent. Mais vous n'êtes pas fait, par vos sens emporté,
îio LE JALOUX.
Pour juger de ces différences; Et votre cœur, ardent sans volupté, Ne connoît de l'amour que les extravagances.
LE CHEVALIER, attendri.
Oui, je sens tous mes torts, et vous m'ouvrez les yeux :
Le cœur d'une femme estimable
Est le plus beau présent des cieux.
Mais mon inquiétude est peut-être excusable : Ce n'est pas un soupçon contre la bonne foi. Indigne également et de vous et de moi; C'est une défiance, un souci pardonnable. Je n'imagine pas que vous me trahissez; Mais je me dis, Son cœur ne m'aime pas assez;
Et dans le doute qui m'accable , Je ne suis que sensible eu vous semblant coupable. Ah ! que n'éprouvez-vous ce prompt saisissement. Ces langueurs, ces ennuis, ces transports, ce délire, A l'aspect, au départ, au retour d'un amant. Cet abandon de tout pour un seul sentiment , Auquel un foible cœur peut à peine suffire ! Vous me pardonneriez ces mouvements jaloux. Tout m'est indifférent au monde, excepté vous. Quand mes yeux ont en vain cherché votre présence. Je suis dans un désert au sein d'un peuple immense. Le solitaire asile où je vous aperçoi.
Des biens de l'univers est enrichi pour moi. Et ne présumez pas que mon cœur exagère ; Tous mes goûts , mes plaisirs, sont ici concentrés : L'élément où je vis, l'air qui m'est nécessaire.
ACTE II, SCÈNE III
Est celui que vous respirez.
Ah ! combien un souris l'épure.
Et même à mes regards embellit la nature !
LA MARQUISE, em!(e.
Eh! peut-on en pensant, en s'exprimant ainsi. Agir près d'une femme en mortel ennemi?
( le rdjardant avec tendresse. ) Et quand elle aime à croire à votre amour pour elle. Pourquoi douter du sien et de sou cœur fidèle?
LE CHEVALIER
L'ai-je bien entendu ce reproche flatteur !
Quoi! malgré tous mes torts, j'ai toujours votre cœur?
LA MARQUISE
Laissez-moi : je rougis de mon peu de courage. Je voudrois vous haïr, je le devrois du moins;
Mais je prends d'inutiles soins, Et toujours malgré moi la pitié me rengage. Ah ! je maudis l'instant où je vous ai connu !
LE CHEVALIER
c'est un moment que j'envisage Avec un œil moins prévenu.
Mes peines, mes tourments, mes craintes , mes souffrances , Ce sont encor de douces souvenances.
Dont mon cœur sensible est jaloux.
( finement.) Ah ! si différemment nous aimons l'un et l'autre, Puis-je avec mon amour être content de vous? Mon feu...
LA MARQUISE, l'arrêtant tendrement^ et en Soupirant. Le mien pourra durer plus que le \ être.
Et survivre à l'espoir de vous apparteuir.
Que dites- vous , ô ciel !
LA MARQUISE, tout-à-fait en larmes.
Hélas ! dans cet asile.
Libre et n'entrevoyaiit qu'un heureux avenir. Je menois une vie agréable et tranquille : Nul souci ne troubloit la paix de mon printemps; Et maintenant en proie aux plus vives alarmes, Mécontente de moi, de l'amour, des amants... LE CHEVALIER, troublé , chagrin , impatienté de ses larmes , avec douleur et vivacité.
Vous soupirez, vous répandez des larmes ! LA MARQUISE, tendrement et tristement émue. Ne prévoyant que des maux, des tourments... LE CHEVALIER, avec la dernière vivacité et sensibilité.
Et ces maux, ces tourments , c'est moi,c'est ma tendresse.
Qui vous les feroit supporter!...
Ah ! si cruellement pouvez-vous bien traiter
Un cœur plein de délicatesse?
Tournez, tournez sur moi des yeux moins effrayés;
Mais, par pitié, si je vous intéresse, Ne me les montrez pas dans les larmes noyés. Excusez, oubliez, et que ma main efface Jusqu'à la plus légère trace Des pleurs que je vous ai coules.
Et qui portent la mort dans mes sens attristési Oui, que mou repentir vous touche et vous apaise!
LE B.\RON, LA MARQUISE, LE CHEVALIER
LE BARON
Je viens voir si Valsain t'a préveau lui-même
( voyant sa nièce en larmes. ) Que la comtesse... Eh mais, quel accueil sérieux! Comment ! je vois des pleurs qui coulent de tes yeux ! Qu'as-tu?
LA MARQUISE, troublée.
Moi?
LE BARON
Toi.
LA MARQUISE
Mais, rien.
LE BARON
Le moyen de t'en croire !
Tu ne saurois pleurer pour rien.
LA MARQUISE, toujours troublée, et ne sachant f/ue dire.
C'est que... le chevalier...
LE BARON
Ah ! je m'en doutois bien.
2i4 LE JALOUX.
LA. MARQUISE
Me racoiitoit une histoire...
LE BARON, ironiquement.
Une histoire !
LA MARQCISE.
Oui, si touchante, en vérité, Qu'elle excitoit ma sensibilité.
LE BARON, malicieusement.
Oui, je crois qu'il l'exerce avec assez d'empire. Mais sûrement monsieur n'est pas au bout; Et prudemment je me retire, Pour ne pas interrompre un récit de ton goût.
(au chevalier.) Vous pouvez achever votre histoire touchante; Moi, je vais ordonner une chasse brillante Pour demain. La comtesse aime ces fêtes-là; Et la mienne entre nous, ma foi, la surprendra.
( Il sort. )
ACTE II, SCÈNE V. ai
Ah! ce trait île bonté me pénétre et m'éclaire. Me fait sentir l'horreur de mes soupçons jaloux ! Je les abjure à vos genoux , Et, dans mon repentir sincère , Je vous présente enfin un cœur digne de vous. ( // se jette à ses pieds; elle le regarde avec tendresse, l'invite de la main à se lever; il se Ivve, et poursuit avec vivacité.) C'en est fait, que Valsain et tout le voisinage, Et la ville et la cour vous rendent leur hommage; Rassuré par vous seule, et non présomptueux. Je verrai leurs projets sans trouble et sans colère. Et ne m'efforcerai de l'emporter sur eux Qu'en redoublant de zèle et de soins pour vous plaire
LA MARQUISE, d'un ton radouci et dun air riant. Pour regagner mon cœur c'est un plan excellent; Mais de vous en servir vous n'aurez pas ladresse; Et vous saurez m'aider à vaincre un sentiment Qui, depuis vos excès, n'est plus qu'une foiblesse. LE CHEVALIER, avcc vivacité., transporté de joie et
d'amour, en jeune homme impétueux.
Non, non, marquise, non, ne croyez pas cela! Votre procédé me transporte; Il chasse, il dissipe, il emporte Toute ma jalousie, et me plonge déjà
( Du ton de la douce joie et de la sécurité.) Dans uiie douce ivresse , un calme plein de charmes , Qui ne peut être bien rendu :
C'est lé bonheur, sans trouble et sans alarmes. Sur notre globe descendu.
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( avec vivacité et enfantillage.)
Voyons, examinons, réglons, je vous supplie,
De quel ton nous vivrons ensemble désormais ,
Pour ne pas altérer la paix
Qui parmi nous vient d'être rétablie
LA MARQUISE, avcc Sentiment.
Ah! chevalier...
LE CHEVALIER
Non, tranchez hardiment :
Je me soumets à tout, et d un esprit content.
LA MARQUISE
Eh bien ! j'exige donc de votre obéissance Qu'enfin vous m'accordiez un peu de confiance , Que vous ne rôdiez pas sans cesse autour de moi;
Que vous voyiez sans trouble et sans effroi Les amis du baron , et de plus les miens même , Que vous leur permettiez de me faire la cour. D'être polis, galants, de me parler d'amour.
LE CHEVALIER
D'amour!
LA MARQUISE, n'ant.
Oui : voulez-vous empêcher que l'on m'aime? Voilà de mes gens repentants !
LE CHEVALIER, nan(.
Oh ! vous rirez sans doute à leurs dépens?
LA MARQUISE
Non, chevalier; cela n'est pas honnête : Je veux les écouter, je veux leur faire fête , Sourire à leurs propos, folâtrer avec eux. Vous nous laisserez seuls quelquefois par prudence.
ACTE II, SCÈNE V
LE CHEVALIER
Seuls!
LA MAnyUISE.
Seuls : ou bien, d'un air franc et joyeux, Vous recevrez leur confidence.
Quand ils réclameront vos soins officieux.
Ah! pour le coup...
LA MARQUISE
Point d'humeur ; je le veux.
LE CHEVALIER
Composons sur ce point, marquise.
Que l'on m'admette -en tiers, et je rirai de tout.
LA MARQUISE
Belle grâce, et rare entremise!
Quand ils le permettront , soit : mais point de surprise , Et je dois les servir au moins suivant leur goût.
Eh ! fiez-vous, chevalier, à ma flamme : Ce qu'ils vous cacheront, vous le saurez de moi. Les confidences d'une femme Sont les garants les plus doux de sa foi.
LE CHEVALIER
Ah ! vous êtes charmante, et je n'ai plus d'ombrage.
LA MARQUISE
Jusqu'au premier moment! Il faut aimer Valsain , Ou du moins lui montrer un plus riant visage.
LE CHEVALIER
.^h ! Valsain est bien fat.
LA MARQUISE, riant.
Et lui permettre entin
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Toute explication sur sa grave parente.
r. F. CHEVALIER.
Oomment?
LA MARQUISE
Il ma conté cette scène charmante, Où vivement ému de mes foibles appas, Vous vouliez (ju'on m'aimât et qu'on ne m'aimât pas:
Et ce récit, contre sa vaine attente, Ne vous a pas fait tort dans mon cœur attendri.
LE CHEVALIER
Puisqu'il me sert si bien , ce sera mon ami, Et je veux l'embrasser en le voyant paroître.
LA MARQUISE
De vos transports sachez vous rendre maître. Valsain est fin , et croiroit ce retour L'ouvrage d'un pardon accordé par l'amour.
LE CHEVALIER
Oui : rien de si facile en effet à connoître Qu'un amant fortuné, rempli de son bonheur: Tous ses traits sont empreints de l'état de son cœur;
c'est un éclat qui l'environne , Une gaieté qu'on ne voit à personne; H marche sur des fleurs, il respire un air pur; Pour lui toujours le ciel est tranquille et d'azur; Ses inclinations sont douces, bienfaisantes.
Ses plaisirs simples, innocents ;
Tous les jours lui semblent charmants,
Toutes les fêtes ravissantes.
Toutes les saisons des printemps ; Et ces enchantements sont votre heureux ouvrage :
ACTK II, SCEM-: V. siy
Il ne lui faut, ni rang, ni faveur, ni trésor; L'amour comble ses vœux, de tout le dédommage, Et la saison d'aimer est pour lui l'âge d'or.
LA MARQUISE
Eh! voilà, chevalier, de la délicatesse,
Comme l'on gagne et conserve les cœurs .. Et si je verse en ce moment des pleurs, Ce sont des pleurs de joie et de tendresse. Voyez le charme intéressant
Que répaud sur nous deux cet entretien touchant!
Goùte-t-on ces plaisirs à se bonder sans cesse?
L F. C II E V A Ll E R .
Je suis dans une joie, un transport, une ivresse...
LA M A R Q i; I s E.
Voilà de ces moments à n'oublier jamais.
LE CH EVALIER.
Ah ! je ne romprai pas ce beau traité de paix.
LA MARQUISE, riant.
Ni moi.
LE CHEVALIER, liant ItllSSl.
Ni moi.
SCÈNE IX
LA COMTESSE, VALSAIN, LE CHEVALIER, MARTHON, DOMESTIQUES de la comtesse.
MARTHON.
Paix! la voici.
LA COMTESSE, en amazone, [avançant vers le chevalier.) Pardon ; nous entrons sans façon, (à Marthon.) Où donc est la marquise ainsi que le baron?
MARTHON.
Eh mais! ils sont allés vous chercher l'un et l'autre Par la porte d'entrée.
VALSAIN.
Et n'ont pu nous trouver...
LA COMTESSE
Mais c'est leur faute, et ce n'est pas la nôtre : Par celle du jardin nous venons d'arriver.
( au chevalier et à Marthon. ) Nous avons tout franchi d'une course légère, Haie et fossés, charmilles et bosquet, Et nous avons dans le parterre Planté nos chevaux au piquet.
Vous flattez-vous que ce pillage Soit du goût du baron?
ACTE II, SCENE IX
LA COMTESSE
Oui, oui; Et j'en préteiuls rire avec lui:
Il faut Liea qu'il se prête à tout ce badinaje. {iiiotitrant le chevalier.') Valsniii, quel est cet hoimne-ci?
Il est jeune, bien fuit.
VALSAIN.
Il vous remarque aussi, c'est le chevalier de Belgarde.
LA CO.MTESSE.
Il paroît plein d'esprit.
VALSAI.N.
Parcequ'il vous regarde; Car il n'a point parlé.
LA COMTESSE
Cela se voit d'abord.
VALSAIN.
Oui, d'un premier coup d'œil.
LA COMTESSE, au chcvalier.
Ou je me trompe fort, Ou mon aspect, mon ton, mes airs, tout vous étonne.
LE CHEVALIER, déconcerté.
Madame, en vérité...
LA COMTESSE
Bon ! je vous le pardonne.
(à pari.) C'est ma prétention. Il est embarrassé.
MARTHON, DOMESTIQUES DE LA COMTESSE
MARTHON.
Paix ! la voici.
LA COMTESSE, en amazone, [avançant vers le chevalier.) Pardon ; nous entrons sans façon, (à Marthon.) Où donc est la marquise ainsi que le baron?
MARTHON.
Eh mais ! ils sont allés vous chercher l'un et l'autre Par la porte d'entrée.
VALSAIN.
Et n'ont pu nous trouver...
LA COMTESSE
Mais c'est leur faute, et ce n'est pas la nôtre : Par celle du jardin nous venons d'arriver.
( au chevalier et à Marthon. ) Nous avons tout franchi d'une course légère. Haie et fossés, charmilles et bosquet, Et nous avons dans le parterre Planté nos chevaux au piquet.
MARTHON.
Vous flattez-vous que ce pillage Soit du goût du baron?
ACTE II, SCENE IX. S
LA COMTESSE
Oui, oui; Et j'en prétends rire avec lui :
Il faut Lieu qu'il se prête à tout ce badinajje. { montrant le clievalier.) Valsaiii , quel est cet horame-ci?
Il est jeune, bien fait.
VALS AIN
Il vous remarque aussi, c'est le chevalier de Belgarde.
LA CO.MTESSE.
Il paroît plein d'esprit.
VALSAIN.
Parcequ'il vous regarde; Car il n'a point parlé.
LA COMTESSE
Cela se voit d'abord.
VALSAIN.
Oui, d'un premier coup d'oeil.
LA CO.MTESSE, au chevalier.
Ou je me trompe fort.
Ou mon aspect, mon ton, mes airs , tout vous étonne.
LE CHEVALIER, déconccrté.
Madame, en vérité...
LA COMTESSE
Bon ! je vous le pardonne, (à part.) C'est ma prétention. Il est embarrassé.
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DOMESTIQUES DE LA COMTESSE
LA MARQUISE, voulant retenir le barvn, (/ni paroit furieux.
Modérez-vous.
LE BARON
Moi , que je me modère !
VALSAIN, à la comtesse.
Ah! voici le baron: il paroît courroucé.
LA COMTESSE
Tant mieux!
LE BARON, à la marquise, mais de manière qu'il est entendu de la comtesse.
Que diantre! a-t-oii jamais placé Chevaux, meute, piqueurs, au milieu d'un parterre? On auroit de l'humeur avec moins de raison.
(à la comtesse.) Madame , ah ! c'est donc vous...!
c'est moi-même, baron.
LE BARON, étourdi d abord du ton de la comtesse. Vos jjens, à votre insu, je pense...
LA COMTESSE
Non ; ils ont imité ma vive impatience.
Mais , s'il vous plaît , ne vous emportez pas :
ACTE II, SCÈNE X. aaS
Si mes chiens, mes chevaux, mes gens, tout ce fracas Vous déplaît clans le parc, soit, sans cérémonie, Faites passer ce train à l'écurie.
LE BAROiN.
Ma foi, j'ai commencé par-là.
LA COMTESSK.
c'est fort bien fait à vous : laissons donc tout cela. {faisanl la révérence à la marquise, et continuant de parler au baron.) A ce qu'il me paroit, madame est votre nièce?
(à la mnrfiui.se. ) Est-ce que vous souffrez cette iiuraeur au baron? LA M A u Q u I S E , ijracicusement.
Mais je u'ai pas vos droits dans la maison. VALSAlx, au baron et à la comtesse.
Allons, plus de débats , au moins de cette espèce.
LA MARQUISE
Oui, oui, mon parent a raison; llien de moins naturel qu'une pareille guerre.
LA COMTESSE
U oubliera bientôt les fleurs de son parterre.
Il est bon convive et chasseur; Et je veux dans les bois, et je veux à sa table Lui tenir tête , et regagner son cœur.
v A L s A I N , à la comtesse.
Voyez, vo^ez comme il devient aimable!
Je veux que ce soir même, entièrement séduit, En amant espagnol, il vous donne une aubade. Pour achever de gagner son esprit , Proposei-lui la promenade,
De vous montrer complaisamment Les richesses de son domaine.
LA MARQUISE
Laissons à la comtesse un peu reprendre haleine.
LA COMTESSE
Bon ! je me délasse en courant ; Mais cependant, baron, avec votre agrément, Pour marcher à mon aise et vous suivre sans peine,
Je quitterai cet habit qui me gêne; Et sous mon uniforme, uniforme charmant De dragon , vous allez me revoir à l'instant. J'en ai même besoin pour risquer des folies: Baron , faites ouvrir toutes vos galeries, Et je vous suis.
{Elle sort.
SCÈNE XIJ
LE CHEVALIER, MARTHON
LE CIIEVALI En.
Je ne sais que penser de cette extravagance: D'abord en arrivant pourquoi chanjjer d'habit?
MARTHON.
Pour se mettre à son aise ; elle vous l'a bien dit.
LE CHEVALIER
Et je suis étonné, Marthon, de cette aisance.
[Un court silence, un air dinquiétnde.) Ecoute.. \ Cnnuois-tu cette comtesse?
MARTHON.
Non.
LE CHEVALIER, mêmejcu.
Et la marquise et le baron?
MARTHON.
Fort peu : c'est une conuoissance Faite par ce dernier chez un de ses voisins.
LE CHEVAII ER.
Coiinoissance légère?
Oui. Mais à quelles fins Ces questions?
LE CHEVALIER
Elles sont d'importance.
Je la connois de nom, et même sa maison. Elle a (le par le monde un frère fort aimable
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Qui lui ressemble même à s'y tromper, dit-ou,
Le beau comte de Florimon, Un Adonis moulé sur celui de la fable, Dont le teint, la fraîcheur , les grâces, et le ton ,
Sont d'une belle et non pas d'un Alcide ; Et l'on conte à Paris cent tours de sa façon , Joués à la faveur de ce minois perfide.
MARTHON, air attentif , malin, et faux.
Et ce dangereux frère.. .?
LE CHEVALI ER.
Est officier dragon.
MARTHON.
Du régiment de la comtesse.
LE CHEVALIER, inan/uaiit par un geste de l'humeur de cette plaisanterie, et continuant en appuyant sur-tout.
Et Valsain à l'instant montroit beaucoup d'adresse Pour l'annoncer à la marquise.
MARTHON, même jeu.
Bon!
LE CHEVALI ER.
Pour la tranquilliser et lui donner le change , L'accoutumer d'avance à sa conduite étrange, A ses airs cavaliers, à ses tons indiscrets...
MARTHON.
Oh! je vois la finesse; après?
LE CHEVALIER
Valsain aura trouvé ce trait de gentillesse...
.MARTHON.
Délicieux.
ACTE II, SCENE XII. jîy
LE CHEVALIER
Voilà les gens de son espèce.
Mais ce bel Adonis ne nous est pas coDnu.
LE CHEVALIER
Cest quelque chose... Mais ne peut-il avoir vu, Rencontré dans Paris ta charmante maîtresse? La voir, l'aimer, c'est le fait d'un moment. Il se sera d'abord informé sourdement D'elle, de ses amis, et de ses conuoissances. Du temps qu'elle passoit au château de Clarences, Aura su qu'elle etoit maîtresse de sa mqin,
(^ue j'aspirois à son hymen , Et pouvois me flatter de quelques espérances. Que j'étois un rival que l'on n'écartoit pas : Projets de s'avancer doucement, pas à pas. De s'informer de tout, sans qu'on y prenne garde;
Et de là ce déguisement Qu'un étourdi légèrement hasarde.
Et que Valsain inconséquent Ne manque pas de trouver excellent.
De conséquence en conséquence Vous nous mèneriez loin, et nous feriez trembler.
LE CHEVALIER
Tout cela, j'en conviens, n'est pas d'une évidence Positive, absolue , et qui doive troubler ; C'est peut-être un roman.
VIA RTIION.
Mais plein de vraisemblance.
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LE CHEVA LIER.
Il faut être prudeut, et non pas ombrageux.
M ARTHON
Oui, VOUS avez raison, et c'est dit tout au mieux:
Discrétion et vigilance.
Enfin que dites-vous de cette femme ?
LE CHEVALIER, en s'en allant brusquement. Rien.
MARTHON.
Mais il court sur ses pas ; c'est répondre assez bien.
( Elle sort aussi. )
Fl^ DU SECOND ACTE.
SCÈNE I
LE CHKVALIKR, .MARTHON.
MARTHOX, entiaut la jircmière , au chevalier qui la poursuit.
Mais où donc allez-vous?
LE CHEVALIER
Je cherche ta maîtresse.
Il taut que je lui parle, il le Faut, l'instant presse.
MA RTHON.
Eh ! laissez-nous, monsieur, respirer en ce lieu ; Vous savez que souvent madame .s'y retire, Et veut y rester seule. Adieu.
LE CHEVALIER
J'ai des secrets ùnportants à lui dire: La comtesse... est... un homme.
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MARTHON.
Un tort joli dragon.
LE CH EVALIER.
Je ne plaisante pas, Marthon.
MARTHON.
Le moyen de prendre le change ! Mais craignez les dangers d'une méprise étrange. Je sais que ses façons , ses propos, son maintien. Sont ceux d'un cavalier ; mais en la fixant bien...
LE CHEVALIER
Mais, en la jugeant mieux, c'est Florimon lui-même;
C'est mon comte, te dis-je, et le fait est certain.
Je conviens avec toi qu'il a l'air féminin ;
Mais cet air, il le doit à sa jeunesse extrême ;
Et c'est sur ce même air, Marthon, qu'il a compté Pour déguiser des complots téméraires ;
Il a même repris ses habits ordinaires,
Pour n'avoir pas en femme un maintien emprunté :
Et tantôt son audace et sa témérité
N'en ont pas fait mystère à la société.
Pour nous en imposer sur sa propre personne.
Il paroît un instant sous l'habit d'amazone ;
Mais trouvant, nous dit-il, cet habit trop gênant,
Disant qu'il a perdu l'habitude des jupes,
Qu'il est embarrassé dans un cercle mouvant.
Il prend un habit d'homme, et nous fait tous ses dupes;
Excepté moi pourtant, dont l'œil moins prévenu
D'une pareille erreur reconnoît la méj)rise :
Mais pour la compagnie , au moins pour la marquise,
L'illusion demeure , et l'homme est méconnu.
ACTE 111, SCENE
MARTHON.
Ce raisoiiiieiuent-là n'est pas inconcevable.
LE CHEVALI ER.
L'opinion contraire est presque insoutenable; Et j'en croirois, Marthou , même au défaut des faits Qui d'un complot affreux nous dévoilent la trame, Le trouble intérieur, les mouvements secrets Que d'abord sa présence a fait naître en mon ame. Eh mais! tiens, j'oubliois dans mon émotion Un trait qui porte en soi pleine conviction. Je te quittois tantôt, rempli d'impatience De joindre la marquise et sa société.
Le bruit m'attire ou l'on s'est arrêté; Et tout au beau milieu d'un cercle qui l'encense, J'aperçois la comtesse, un fleuret à la main ,
Faisant assaut avec Valsain,
Et le poussant à toute outrance.
Le fer brille et se croise , et d'un seul coup de fouet,
Notre adroite et leste guerrière.
Aux bravos redoublés de l'assemblée entière. De la main de Valsain fait sauter le fleuret. Je ne parta|;e pas la joie universelle ; Et, pressé de parler, je réponds sur cela Qu'elle se bat fort bien , mais que ce talent-là
N'est pas trop fait pour une belle.
M A RTHO.N.
Assurément.
LE CH EVALI ER
On rit de ma sincérité :
Fière de sa dextérité.
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Et sans doute en faisant son mérite suprême, Notre comtesse en plaisante elle-même.
Ma cervelle s'échauffe , et sans ménagement. Je traite cette femme , au moins très singulière. C'est l'effet que produit ce brusque emportement Qui jette sur son sexe uue pleine lumière: Il devoit offenser la femme la moins fière ; Il ne fait qu'égayer, réjouir celle-ci.
Qui me répond compliment pour injure, Me jette des regards dont je suis étourdi , Me cajole, m'agace , et rit de l'aventure : Conduite inexplicable, il faut en convenir. Et qu'un homme peut seul effrontément tenir... Mais j'aperçois Valsain.
SCÈNE II
VALSAIN, LE CHEVALIER, MARTHON.
( Valsain étant encore au fond du lliédtrc. )
MARTHON, au chevalier.
Cachez-lui , par prudence , Les résultats adroits de votre vigilance : Avec de pareils gens il faut jouer au fin. ( à part. ) C'est la marquise, et non Valsain, Qu'il faut persuader de son extravagance.
ACrK 111, SCÈ>iE 11. a35
[au chevalier.) L'air libre, insouciant.
lleçois mes compluneiits.
Non, tu gagnes les cœurs avec une méthode Qui laisse loin de tui tous nos gens à la mode : Point de propos tlatteurs , aucuns soins trop gênants ,
De l'humeur même et d injustes querelles, Et tu n'en tais pas moins ton chemin près des belles; Mais tu m'en dois aussi quelques remerciements.
LE CHEVALIER
Moi! Qu'est-ce à dire?
MARTHON, au chevalier.
Paix!
La comtesse étonnée Alloit prendre fort mal tes petites gaietés, L'humeur que tu marquois de ses vivacités; Et la marquise même eu paroissoit peiuée.
Pour éviter un éclat scandaleux.
Je joue à la comtesse une scène cruelle;
Je te peins vif, ardent, impétueux.
Ne maîtrisant jamais tes désirs ni tes feux; Je lui fais observer tes yeux fixés sur elle, Certains propos piquants lâchés contre nous deux ;
Et j'en conclus avec effronterie Que ton impatience est de la jalousie, Que tu me crois aimé, qu'elle est ta passion; l-t la dame souscrit à ma décision.
Sur ces avis donnés à notre extravagante, En dépit île toi-même, et sans rien déranger A ton plan sérieux de la désobliger , Tu la vois enjouée, aimable , prévenante;
Et tu pourrois en ce moment Hasarder avec elle éclats, impatience ,
Sans altérer son enjouement, Et même avec des droits à sa reconnoissance.
LA MARQUISE, VALSAIN, LE CHEVALIER, MARI HO N
LA MARQUISE
Ail! vous voilà, messieurs, loin de nous réunis? C'est fort bien Fait à vous, point de gêne entre amis; J'aurois tort de blâmer une si douce aisance.
VALSAIN.
Pardon ! Le hasard seul nous a conduits ici , Et nous volions vers vous.
( Valsain et le chevalier présentent tous deux la main à la manjuise.)
LA .MARQUISE
Je veux le croire ainsi.
(Elle n'accepte pas leur main.) Mille grâces, messieurs, de votre politesse.
Allez rejoindre la comtesse, Et je vous suis. Je veux entretenir Marthon.
ACTE m, SCÈNE III
T A LSAIN , gaiement au chevalier, après avoir fait une
révérence à la manjuise.
Allons où I amour nous appelle.
LE CHEVALIER, à part.
Je pars ; mais sur-le-chamii mon zélé, Pour linformer de tout , me ramène auprès d'elle. {Malsain veut emmener le chevalier; mais celui-ci,
quand ils sont au fond du théâtre, le laisse aller
d'un côté; et sort de l'autre.)
SCÈÎSE IV.
LA MAIIQUISE, MARTHON.
LA MARQUISE
Je me retranche en ce salon, Pour déposer en paix mes chagrins dans ton ame.
M ART II ON
Comment! vous m'étonnez. Qui vous trouble, madame?
LA MARQUISE
c'est ce jaloux : point de trêve avec lui; c'est Valsain qui le choque , et puis c'est la comtesse.
Il est révoltant aujourd'hui ; Je ne le conçois pas.
M ARTIION.
Ah ! ma chère maitre.sse !..
LA MARQUISE
Valsain , le chevalier, ils étoient avec toi De quelle humeur entre eux?
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MA RTHON.
Mais d'une humeur charmante.
Votre demande m'épouvante.
LA MARQUISE
Ils s'étoient plaisantes, pointillés devant moi; Et je craignois quelques extravagances, Quelques éclats fâcheux de la part du jaloux: Je m'en accusois même.
Ah ! son respect pour vous...
LA MARQUISE
La crainte de Valsain, de ses inconséquences , M'avoit l'ait négliger un peu le chevalier.
M ARTHON
c'en étoit bien assez, ma foi, pour l'effrayer.
LA MARQUISE
Eh! oui, tout justement. Le sacliant susceptible, Je devois ménager son aine trop sensible.
M A UTHO\.
Accusez-vous pour le justifier.
LA MARQUISE
Ah ! sans sa jalousie , il seroit bien aimable , Marthon!
M A RTHON.
oh ! il seroit parfait, en vérité.
LA MARQUISE
Mais c'est que ce défaut, sans doute insupportable. Avec un cœur si tendre , est peut-être excusable. Le jaloux sans amour, qu'aigrit la vanité,
ACTE m, SCÈNE IV. a.lg
L'homme qui u'a brûlé que de légères flammes , Ju{;eant sur leurs erreurs l'innocente beauté. Sont lie lâches tyrans qui révoltent nos âmes. M;iis ces hommes ardents, inquiets, véhéments. Cédant à leurs transports, à leurs emportements, Par un excès d'amour qui troulde tous leurs sens.
Intéressent toujours les femmes.
Voilà le chevalier : tel je l'ai vu cent fois. Même encor plus charmant, quand, dans sa folle ivresse, Au-dessus d'elle-même élevant sa maîtresse, Et tremblant de la perdre, il pensoit que les rois. Les sages, les héros qu'embellit la victoire. Dévoient mettre à mes pieds leur puissance et leur gloire. ' «Non, il n'est point d'amants comme lui délicats,
<■ Qui sachent mieux , avec plus de magie ,
« D'une maîtresse honorée et chérie " Relever à propos jusqu'aux moindres appas. « Je sais que les gens froids, que les âmes passives,
« Pourront blâmer mon tendre attachement, « Ne voir que les fureurs, les torts de mon amant,
« Ses éternelles récidives.
" Mais cet homme asservi ne vivant que pour moi, « Me préférant à tout, ne cherchant qu'à me plaire, « Que d'un mot je rassure et je glace d'effroi, « Puis-je l'envisager avec un œil sévère? « L égoï.sme par-tout régne inhumainement.
Les bienfaits ne sauroient enchaîner ceux qu'on aime ;
' Ces vers avec guillemets ne se disent pas au théâtre.
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Mais je puis dire hautement :
Celui que j'ai choisi me préfère à lui-même; .Te n'appréhende rien dans le monde avec lui; Il est mon protecteur, mon vengeur, mon appui; Mon bonheur fait le sien, sa fortune est la mienne; Pour conserver ma vie il donneroit la sienne. Quels torts n'effacent pas les soins d'un tel amant? Et ces torts, de s'en plaindre a-t-on bien le courage? De l'amour même encor ne sont-ils pas l'ouvrage?
De qui veuiez-vous donc vous plaindre en arrivant?
LA MARQtJ ISE.
Tu vois, tu vois pour lui jusqu'où va mon penchant...
{Ici la marquise s'assied sur une bergère ou ottomane, qui doit être à sa droite, à quelque distance cependant des coulisses, et à neuf ou dix pieds au plus de l'orchestre , sur nos grands théâtres. Marthon doit avancer la bergère, si, dans le moment ou la marquise songe à s'asseoir, elle est trop reculée. ) Mais ne crains pas cependant ma tendresse ;
Va, la raison saura venir à mon secours: Si je ne puis surmonter ma foiblesse,
Nous nous séparerons.
ACTE ni, SCÈNE IV. ^i
Ma situation seroit plus supportable.
La comtesse... Valsaiu sur-tout eu ce moment
Me contrarie étrangement ; Et je dois les rejoiiulrt,'.
M A RTIION.
Eh ! point de complaisance.
Je vais , si vous voulez , vous débarrasser d'eux , Sous prétexte d'affaire excuser votre absence; t;t nous soupirerons librement toutes deux.
Quand votre humeur, votre mélancolie.
Auront bien eu leur cours... alors tranquillement
Vous rejoindrez la compagnie.
LA MARQUISE
Je ne puis me conduire aussi légèrement.
MA RTHON.
Ne vous mêlez de rien ; restez la seulement,
Et profitez de mon idée.
D'ailleurs, vous devez être ennuyée, excédée. D'avoir du haut en bas parcouru le château , Visité le jardin, le parc, les pièces d'eau: Ces exercices-là sont bous pour la comtesse; Mais pour vous , élevée avec délicatesse,
Et qui vous fatiguez souvent Rien qu'à vous promener dans votre appartement, La course d'aujourd'hui n'est pas trop raisonnable.
LA MARQUISE
Je suis lasse à mourir, à parler franchement , Et j'ai peine à braver le sommeil qui m'accable.
M A RTHON.
Eh! pourquoi refuser son secours favorable'
LA MARQUISE
Malgré tous mes efforts, il s'empare de moi.
[baissaiU un peu la voix.) Fais ce que tu disois ; je m'en rapporte à toi : Que mon oncle sur-tout...
M ARTHON
Comptez sur ma prudence :
Il ne grondera pas.
LA MARQUISE
(d'un ton encore plus bas. ) Valsain...
MARTHON.
Des plus polis, Pour se désennuyer un peu de votre absence , Plaisantera quelqu'un de ses amis.
(à part. ) Ce Valsain-là l'inquiète et l'alarme, Autant que son jaloux l'intéresse et la charme. Ah! les gens comme lui, malins et curieux. Fiers, je ne sais pourquoi, d'être froids, impassibles,
.Sont les fléaux des âmes trop sensibles. Et l'on ne peut s'aimer à son aise avec eux.
( allant à sa maîtresse. ) Madame n'a plus rien sans doute à me prescrire?... Mot... Ses yeux sont fermés... à peine elle respire.
LA MARQUISE, rêvUllt.
Ah ! chevalier...
MARTHON, écoutant et n'entendant plus rien.
Heim? plaît-il? quoi? comment?
ACTE m, SCENt IV
{^s'éloii/nant délie. ) Non, j'enrage; elle rêve à son maLidit amant: Éveillée , assoupie , elle est toujours la même , Et nos efforts sont vains pour perdre ce qu'elle aime.
{la reyardanl encore attentivement.) Mais on jouit enfin du sommeil le plus doux:
Sortons sans bruit ; et près de la comtesse Allons tout de ce pas excuser ma maîtresse. {Pendant qu'elle sort ffioi côté, le chevalier entre par l'autre )
SCÈNE V
LA MARQUISE, eHrfo»mà; LE CHEVALIEH.
LE CHEVALIER, entrant d'abord sans voir la marquise.
On ne sauroit tromper les regards d'un jaloux.
La marquise me fuit, et je lui veux apprendre...
Comment! elle repose... Eli bien! il faut l'attendre...
( Petite pause. Il se tient toujours à quelque distance de la marquise , un peu plus, un peu moins, tantôt à sa droite, tantôt à sa gauche ; il ne doit jamais tourner le dos entièrement au parterre; ses attitudes sont de profil pour la marquise et le public. Ceci n'est qu'un avis qui ne doit pas qêner l'acteur, s'il imagine mieux. )
Je puis du moins en paix la voir et l'admirer.
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Ouelle sérénité m'inspire sa présence !
Son tranquille sommeil prouve son innocence.
Et je commence à respirer.
O vous qui la livrez à ma vue attentive,
Amour, Amour, comblez mes vœux; Pénétrez pas à pas dans son ame craintive;
Entretenez-la de mes feux; Présentez-lui mon imajje fidèle,
Et le tableau délicieux De la félicité que j'éprouve auprès d'elle.
{Des repos, des nuances d'amour et de jalousie.) Je demande à l'Amour des songes, une erreur, Qui l'occupent de moi pendant qu'elle repose; Et peut-être ii l'instant à ses yeux il expose Va rival que lui-même a gravé dans son cœur! Que faire? Ah 1 je voudrois savoir ce qu'elle pense. Mais quelle crainte! Non; respectons sa vertu:
Le moindre doute est une offense.
Ah! si dans ce salon on ra'avoit prévenu. Eli bien ! l'on auroit vu, contemplé tant de charmes. Voilà pourtant, voilà de trop justes alarmes. On ne doit pas ainsi dormir imprudemment. D'autre part, si Valsain, quelqu'un, en ce moment, iNous suiprenoit ensemble... ah ! l'excès de mon zèle Offenseroit sa gloire, et je tremble pour elle! Il faut la fuir. La fuir! oui; mais en m'éloignant,
Si je perdois l'occasion pressante De l'informer à temps et bien exactement Des perfides complots d'un indiscret amant ! Le danger qu'elle court me glace et m'épouvante...
ACTE m, SGENK V. li.S
Il la taut éveiller... Du moins elle apprendra... ( // s'avance ici sur la pointe des pieds , et laissant aller sa tête en avant, il lui dit à deini-vnix:) Madame, je voudrois vous dire...
( Un peu plus haut et avec une sorte de vivacité. ) Madame, écoutez-moi.
LA MARQUISE, éveillée et surprise.
Que veut dire cela?
Que voulez-vous? Qui vous a conduit là? Pourquoi ce trouble et ce délire?
LE CHEVALIER, honteux et embarrassé.
Je venois... j'accourois... je voulois vous instruire...
LA MARQDISE, ironiquement.
De graves petits faits qui vous j;lacent d'effroi, Amusent tout le monde, et n'offensent que moi? Vous avez ramassé quelque chanson nouvelle Faite à coup sûr pour moi sous le nom de Cloris, LE CHEVALIER, avcc une sorte d impatience et d humeur, teinte léijère.
Il n'est pas question de cette bagatelle.
LA MARQUISE
Vous veniez m'annoncer quelques nouveaux amis?
LE CHEVALIER
Vous n'avez plus besoin de leur présence.
LA MARQUISE
Vous aurez remarqué l'absence De quelqu'un du château, de Valsain, du baron; Et vous serez venu les chercher ici?
LE CH EV A LIER
Non.
LA MARQUISE
Vous m'effrayez avec vos négatives.
Le feu vieat donc de prendre à la maison?
LE CHEV A LIER
Ah! cette raillerie et ces répliques vives Ne m'annoncent que trop votre légèreté!... Et je dois prudemment me réduire au silence , { à part. ) Pour me venger en sûreté.
LA MARQUISE, avec vivacité etjierté.
C'en est trop; vous lassez enfin ma patience. Vous êtes tous ou trompeurs ou tyrans:
Et, puisque vous prenez le ton que je dois prendre,
Plus de contrainte et de ménagements.
l>e quel droit, s'il vous plaît, venez-vous me surprendre, Et pourquoi vous permettre une témérité Que vous condamneriez sûrement dans tout autre?
Ce petit trait de vanité offense mon amour, m'éclaire sur le vôtre. Oui, vous voilà, messieurs, même les plus sensés. Vainement une femme honnête et respectable Cherche à vous inspirer une estime durable : A tromper sa candeur toujours intéressés, Vous ne balancez pas, quand l'instant se présente,
A préférer votre bonheur A la gloire, au repos de la plus tendre amante; Et votre orgueil encor croit mériter son cœur.
LE CHEVALIER
Oui, vous avez raison ; j'approuve votre humeur >
ACTE m, SCÈNK V
Mais apiirenez pourtant, moins vive et plus tranquille. Pourquoi je vous cherchois jusque clans cet asile: Et couuoissez les motifs importants...
LA MARQUISE
Ah ! j'en sais la valeur.
LE CHEVALIER
Ils sont de conséquence,
LA MARQUISE
Et ne me touchent pas.
LE CM E V A L I E n , se retenant pour ne pas éclater. Mais un peu d'imprudence Peut vous perdre.
LA MARQUISE
Comptez sur mes soins vigilants.
L E CH EVAHER.
Celui de votre honneur...
LA MARQUISE
Oh ! je vous en dispense :
J'y veillerai, monsieur, et beaucoup mieux que vous.
LE CHEVALIER, avec vivacité et iCun air absolu. Mais, madame...
LA MARQUISE, voulant Sortir,
Monsieur! .. Ah ! laissez-moi, de grâce!
LE CHEVALIER
Fuyez-moi ; mais sachez enfin ce qui se passe. La comtesse...
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SCÈNE VI
LA MARQUISE; LA COMTESSE, en dragon; LE CHEVALIER.
LA MAnQUlSE.
Elle vient à nous; Gardez votre secret... Ahl vous voilà, comtesse?
Oui, désormais votre écuyer.
LE CHEVALIER , à part.
Celui-ci vient, et d'abord l'humeur cesse; Et l'on ne songe pas à le congédier.
Est-ce sécurité? seroit-ce perfidie?
LA COMTESSE
De l'aveu du baron, que votre absence ennuie,
Je viens pour vous chercher et vous donner le bras.
(voyant le chevalier.) Mciis monsieur, je le vois, a devancé mes pas, Et vous aura fait part de notre impatience.
(à ta marquise. ) Venez; le baron lit, et nous, nous chanterons. Monsieur le chevalier va nous suivre, je pense?
LA MARQUISE, saisissant la parole.
Vous le dispenserez de cette complaisance : Il a quelques soucis.
LA COMTESSE
Mous les dissiperons.
ACTE m, SCÈNE VI
LE CHEVALIER
Fort bien !
LA MARQUISE
Nou, non, il faut que cette humeur-là passe. Jusqu'au souper faisons-lui grâce; Et nous le reverrons plus calme et plus content.
Et cette humeur qu'est-ce donc qui lui donne? LE CHEVALIER, à la ctimtesse , avec vivacité. Je ne prétends la cacher à personne.
Pas même à vous.
LA COMTESSE
Tout de bon?
LE CHEVALIER
Franchement.
LA M A R Q u I s E , flii clieva lier. Venez donc avec aons joindre la cora[)agnie. Afin de l'amuser du sujet curieux De cette belle humeur qui vous sied tout au mieux. {Elle emmène la comtesse, dont elle accepte la main.)
LA COMTESSE, en s'en allant et se retournant. Au revoir, chevalier.
{Elle sort.)
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SCÈNE VIL
LE CHEVALIEK.
Je meurs de jalousie ; Et l'on me rend encor témoin de ses succès. On s'abandonne aux soins d'une fausse comtesse; On l'emmène avec soi, pour braver ma tendresse;
Et du salon on m'interdit l'accès.
Tout me paroît croyable après cette conduite. D'un téméraire amant les lâches attentats, Et le secret aveu qu'on donne à sa poursuite. Suivons-les comme une ombre attachée à leurs pas ; Et malheur mille fois , dans ma fureur extrême , A qui m'aura voulu ravir tout ce que j'aime ! ( On doit baisser la toile. )
ACTE QUATRIÈME
Le théâtre représente un cabinet de toilette. Ou voit dans le fond du cabinet et en face du parterre une grande fenêtre qui donne sur un jardin , et dont les rideaux sont à moitié tirés. Ce cabinet est garni de tous les meubles nécessaires , toilette , chaises , petit secrétaire , bureau; quelques bardes, comme une robe-de-chambre d'homme , etc., sont jetés négligemment sur le dos des chaises. La toilette est d'un côté et le bureau de l'autre, mais le bureau en face du public. Marthon entre avec des lumières, et successivement éclaire la toilette, le bureau, des bras de cheminée, etc.
SCENE I
MARTHON, PASQUIN.
MARTHOX, entrant avec des lumières, repoussant Pasquin qui la suit , après avoir placé son flambeau sur la toilette.
Laisse-moi m'acquitter ici de mon devoir.
PASQUIN
Mais écoute un moment.
MARTHON.
A demain, et bonsoir :
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Ce n'est ni le moment ni le lieu de t'entendra.
PASQUIN
Mon maître me fait peine.
M ARTHON
Ah! Pasquin est bien tendre!
(à part.) Comment...! Le drôle est foible et pourroit nous trahir,
PASQUIN
Notre joli dragon lui tourne la cervelle.
M A RTHON.
oh ! pour cette fois-ci sa peur est naturelle , ' ^
Et je l'excuse fort, à ne te point mentir. 1
PASQUIN. I
Penses-tu m'abuser comme lui? i
MARTHON.
Je n'ai garde:
A ce jeu-là , moi , que je me hasarde ! J'ai pour monsieur Pasquin de trop justes égards.
PASQUIN
Je t'en dispense.
MARTHON.
.Soit.
PASQUIN
En dépit des brocards , Mon maître veut savoir, pour la pais de son ame, Où tu loges ce soir ce rival dangereux.
MA RTHON.
Comment ici ?
ACTE IV, SCÈNE I
JIARTHON.
Tout auprès de madame :
J'arrive même exprès pour arranger ces lieux.
PASQUIN
Ah ! cet arrangement le rendra furieux !
J ai suivi là-dessus l'ordre de la marquise: Ces dispositions ne sont pas de mon goût.
PASQUIN
Veux-tu dissimuler avec moi jusqu'au bout ? Oh ! je me fâcherai.
MA RTHOX.
Je parle avec franchise.
PASQUIN
Non : avec défiance, ou pour rire de tout... Quoi! sérieusement, tu crois que la comtesse...
SGÈiXE II.
LE CHEVALIEIÎ, MARTHON, PASQUIN.
PASQUIN
C'est une idée, une foibiesse, Qu on ne peut pardonner qu'à notre amant jaloux; Et pour lui seul enfin...
LE CHEVALIER, à Pasquin.
Sortez , et laissez-nous.
J'avois beau vous attendre, et je vois votre zèle I On n'est donc pas ici?
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PASQUIX.
Non, monsieur; vous voyez :
Et doucement, là , je m'informois d'elle Où vos amis s'étoient réfugiés.
LE CHEVALIER
Et tout en discourant, monsieur le double traître, Votre esprit s'égayoit à railler votre maître. Je m'en ressouviendrai.
(// lui fait signe de sortir.) PAS QUI N, en sortant.
Je prenois bien mon temps Pour m'égayer à ses dépens.
SCÈNE III
MARTHON, LE CHEVALIER.
LE CHEVALIER
Ah ! Marthon, je suis au supplice !
La marquise est ici leur dupe ou leur complice. Plus d'indécision et d'incrédulité Sur les desseins d'un traître ; et je serois tenté De croire qu'on me joue et qu'on le favorise. Le perfide tantôt pénétre insolemment Jusque dans le salon où dormoit la marquise; Et me rencontrant là, non sai;s quelque surprise, Il s'excuse d'abord assez légèrement , Dit qu'il vient la chercher, que son absence ennuie, Et, lui prenant la main , il l'enlève à mes yeux, En m'invitant d'un air victorieux
ACTE IV, SCÈNE 111. j
A rejoindre la compagnie.
Mais la marquise, avec malignité.
M'accuse de bouder et me laisse loin d'elle. Je la suis, furieux de sa légèreté.
De son adresse à me chercher querelle.
J'entre. On taisoit un brelau médité.
Et la société contre moi réunie ,
Sans gène et sans cérémonie, Sapplaiidissoit de m'avoir évité Cependant le dragon , Valsaiu , et ma volage ,
Font leur partie avec gaieté; Et dans cet abandon, dans cette anxiété. Je reste solit.iire, et frémissant de rage :
Car le baron , dans un coin du salon , Gravement occupé de ses tristes gazettes.
Ne pense à rien qu'à lire des sornettes, Et sens dessus dessous laisse aller la maison. Et d'un regard tranquille et d'une ame passive Je dois être témoin de ces procédés-là ! Et je suis, dira-t-on, toujours sur le qui-vive! Oui, j'ai tort, j'en couviens.
Je ne dis pas cela.
LE CHEVALIER
Si fait ; je me consume en de sombres pensées :
Si tu ne le dis pas, moi, je le dis pour toi;
Et, pour connoître à fond mes frayeurs insensées,
Jusques au bout écoute-moi.
Le souper suit le jeu Même soin, même léle,
Ue la part de sou cavalier;
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Et la marquise, à son choix très fidèle, Le prend encor pour écuyer :
Entre Valsain et lui gaiement elle se place. Je ne te peindrai pas leur ton et leur audace ,
Ces airs aisés et pleins de liberté, Que le mépris des mœurs a consacrés en France. Je me vois le jouet de la société; 'l'a sens de mon dépit quelle est la véhémence. Mais, pour ne pas céder à mon iui patience , Je me lève de table au milieu du souper.
Sans qu'on m'arrête ou daigne s'occuper
D'un importun , dont on bénit l'absence : Et même, à mon départ, avec nouveaux éclats. Avec nouveaux transports , la gaieté recommence. Il se termine enfin cet ennuyeux repas. Je demande où l'on est. La marquise et le comte,
Car c'est ainsi qu'on nomme cet amant, Sont ensemble, dit-on. Ensemble! ali! quelle honte! De nuit! où? L'on ne sait. Ensemble en ce moment! Cette conduite, parle, est-elle régulière? Où sont-ils? Que font-ils? Ah ! je me meurs d'effroi! Je les cherche ; je vois ici de la lumière ; Je respire; j'y monte, et ne trouve que toi. Ils n'échapperont pas à ma vive poursuite... (Jetant les jeux sur la chambre où il est, et apercevant une robe-dc-cliambre d'homme étendue sur une chaise. ) Mais, où suis-je, Marthon, et qu'est-ce que je voi?
Tout me confond et justement m'irrite.
A qui destines-tu , dis-moi,
ACTE IV, SCENE III. iSy
Cet appartement-là, si près de ta maîtresse? Cette robe-de-cliambre , en un mot tout ce traiu , Me feroit soupçonner qu'on y place Valsain. Ah! si je le croyois!...
MARTHON.
Que votre crainte cesse :
L'appartement est pour notre comtesse.
LE c H E V A 1. 1 E it.
Pour le perfide ! Ah ! tu me fais trembler ! Et je le souffrirois voisin de la marquise! Non, uon : il faut la joindre ; il faut lui révéler D'un téméraire amant l'insolente entreprise. Il ne restera pas dans cet appartement; C'est moi qui t'en réponds... Mais écoute un moment.. {Il va à la fenêtre. ) Écoute ; je crois les entendre; Ils sont dans le jardin : oui, c'est elle, oui, c'est lui; Et je vole les joindre.
{Il sort.)
SCÈNE IV
MARTHON, VALSAIN, LE BARON.
{f^aUain tt le baron entrent comme le jaloux sort.)
MARTHON, se Croyant seule.
Oh! grand bruit aujourd'hui.
Ma foi s'il en réchappe, après pareil esclandre, Elle sera bien felle, ou son amant bien fiu. [Le baron et Vahain s'avancent.)
VALSAIN.
OÙ court le chevalier?
MARTHON.
Dans ses frayeurs mortelles , Messieurs, il vole après vos belles Qu'il vient de voir dans le jardin.
Il ne souffrira pas , plein de délicatesse, Qu'on place un officier auprès de sa maîtresse. Et veut la prévenir.
v A L s A 1 JS .
Oh! rien n'est plus plaisant.
Voilà ce qu'il faut voir.
MARTHON.
Et j'en ris maintenant.
Pour me dédommager du sérieux de glace Qu'il m'a fallu garder quand il étoit présent.
V ALSAIN.
Baron, il faut le suivre, et le suivre à la trace, Et pour la sûreté des belles qu'il pourchasse.
( // sort. )
ACTE IV, SCÈME V. iSg
De s'enfermer d'abord dans son appartement, Pour que chacun après dans le sien se retire. Il e-it bien juste au moins qu'on soit la nuit en paix;
Et , si Valsain se met jamais A rire, à folâtrer, à lutiner nos belles, Plus de nuit, de repos ; je n'aime pas cela : Et puis demain encor ma chasse manquera. Quand elles rentreront , cloitre-les-moi chez elles.
{Il sort.)
LA COMTESSE, LA MARQUISE, MARTHON
LA COMTESSE
Nous rentrons, mon enfant, non sans quelque frayeur.
M A II T II o N .
Eh ! de quoi , s'il \ ous plaît , avez-vous donc eu peur ?
LA COMTESSE
Quehjii un , qui nuus suivoit, nous suit eucoi, je pense.
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M ART BON
{à part.) (haut.)
Nous y voilà... C'étoit, suivant toute apparence, Quelqu'un de la maison?
LA M A R Q u I s E , d'un air pù/ué.
Le fait est des plus sûrs.
LA COMTESSE
Mais pourquoi marchoit-il par des sentiers obscurs. Et, quand nous l'appellions, gardoit-il le silence?
MARTHON.
Pour rire.
LA COMTESSE
Il avoit l'air, Marthon, de se cacher.
MARTHON.
Eh! tenez, à l'instant toute la compagnie
Étoit ici pour vous chercher ; Et quelqu'un en sortant a pu s'en détacher
Pour vous faire une espièglerie.
Le baron cependant est allé se coucher, Kn vous priant d'agréer sa retraite.
LA COMTESSE
U peut assurément faire ce qu'il souhaite: Mais Valsain et le chevalier?...
MARTHON.
Ceux-ci sont au jardin, j'en réponds ; le dernier Brûlant de vous rejoindre...
LA COMTESSE
Il faut qu'on les appelle.
LA MARQUISE, Craignant qu'ils ne rentrent. Madame, avec plaisir, si vous le desirez:
ACTE IV, SCENE Vil. a6i
Mais peut-être qu'ils sont à présent retirés.
LA COMTESSE
Vois, vois un peu, Marthon.
{La marquise fait signe à Marlhon de ne pas tes chercher, mais de manière à n'être pas remarquée de la comtesse; et Marthon, qui comprend sa maîtresse^ feint dobèir à la comtesse. )
MARTHON, à la comtesse.
Oui , comptez sur mon zélé :
[adroitement à la marquise, en faisant un pas.) Us ne troubleront pas la paix de la maison.
(à pari , en sortant.) Je vais de tous les deux dérouter les mesures,
Mettre les clefs hors des serrures.
Et ménager ainsi le sommeil du baron.
(Elle sort..)
LA MARQUISE, LA COMTESSE
LA COMTESSF..
Oui, votre chevalier est un peu lunatique; Aimable, j'en conviens, mais aussi des plus fous. A table brusquement il nous laisse là tous, Et l'on ne sait quelle mouche le pique; Et puis l'instant d'après, changeant de sentiments, Quand il ne les voit plus, il court après les gens.
LA MARQUISE
Laissons du chevalier la conduite insensée.
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Vous devez être lasse, et sur-tout empressée
De vous remettre en femme.
LA COMTESSE
oh! marquise, jamais!...
Et sous vos habits seuls je suis embarrassée. {^montrant la robe-de-chambre ({homme étalée sur une chaise. ) Voilà le soir la robe que je m.ets.
LA MARQUISE
Bon ! une robe d'homme !
LA COMTESSE
Il est vrai. Ma toilette, Comme vous le voyez, en un instant est faite : Et demain au matin, à votre petit jour, Sous ce déshabillé je vous ferai ma cour.
Ah ! si Valsain ne m'avoit fait connoître La régularité, le ton de ce séjour.
Et le caractère du maître; Si j'avois cru trouver, comme en mille maisons, Des folles et des fous, des galants, des coquettes, Des amours indiscrets, des intrigues secrètes. Pour éveiller les craintes, les soupçons. Sous le nom de marquis, de chevalier, de page. Je me serois jetée en tous ces tourbillons ; Et j'aurois, à coup silr, alarmé la plus sage. Vous la première... Ah! si Valsain Et notre chevalier pouvoient rentrer soudain.
Nous ferions un beau tintamarre !
Vous aimez la musique, et moi je l'aime aussi : J'ai vu dans le salon mandoline, guitare;
ACTE IV, SCÈNE VIII. î
Nous les ferions porter ici, Et nous cûucerterious.
LA MARQUISE
Vous n'y pensez pas.
LA COMTESSE
si.
LA MARQUISE
Mais le baron couché...
LA COMTESSE
Le baron endormi , S'éveillant doucement, s'il est sensible et tendre, Aux sons mélodieux de nos accords touchants, Se léveroit pour nous entendre.
LA MARQUISE
Ah ! le baron viendroit briser nos instruments.
LA COMTESSE
(La comtesse, qui a joué cette scène en étourdie, eu folle^ sans trop tenir en place, doit se trouver ici, avec la marcjuise qui lu suit^ au milieu du théâtre, et tournée en partie du côté de la fenêtre; elle doit même, sans affectation, mais entraînée par son idée extravagante , dire haut, bien distinctement , et avec vivacité, ces deux vers.)
Eh bien! délicieux, divins emportements!
Et nous ririons, marquise, à ses dépens.
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LA MARQUISE, LA COMTESSE
LE CHEVALIER, Sautant dans le cabitict par la fenêtre
qui est au fond, et dans le milieu du fond. A mes dépens !
[La marquise et la comtesse doivent dire ensemble précipitamment , et en s'enf ayant, ce qui suit:)
LA MARQUISE
Ah dieux!
LA COMTESSE, s' enfuyant.
Où fuir?
LA MARQUISE, S enfuyant aussi.
Nous sommes mortes.
SCÈNE XI
MARTHON, LE CHEVALIER.
LK CHEVALIER
Ah ! Marthon, te voilà ! Qui t'amène en ces lieux? Que cherches-tu?
M A R T H o .\ , qui est arrivée précipitamment.
Je vous cherche vous-même.
LE CHEVALIER
Sont-ce donc là les soins que j'attendois de toi? Les laisser seuls !
MARTHON.
A peine une seconde.
LE CHEVALIER
Ah ! c'est plus qu'il n'eu faut pour tromper tout le monde. Mères, pères, époux!... et je suis hors de moi.
M ARTHOiN'.
Ah! monsieur, c'est là-bas un tapage effroyable! Elles disent tout haut qu'elles ont vu le diable. Valsain a cependant dissipé leur effroi.
En leur faisant évidomment connoître Que le diable malin , sauté par la fenêtre , N étoit qu'un cavalier, que sans doute l'amour Avoit conduit si haut pour leur faire la cour.
LE CHEVALIER
C'est la rawe et la jalousie Qu'ont fait naître leurs attentats :
Mais de leur Jàche perfidie
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Les cruels ne jouiront pas.
Va me chercher Pasqivin, va.
M ARTHON
Que voulez-vous faire?
Partir, mais me venger d'abord d'un téméraire. Cours , seconde ma rage.
MARTHON, eîi sortant.
Il est dans nos filets.
SCÈNE XII
LE CHEVALIER
Oui, oui, le fat est tombé dans mes rets. (apercevant un petit secrétaire, sur lequel il y a plumes, encre, papier, etc. ) Voilà de quoi servir la fureur qui m'anime.
[écrivant^ puis s' interrompant.) Tu ne jouiras pas du fruit de tes complots ;
Et je troublerai ton repos.
Si de ton fol amour tu n'es pas la victime. (Pause nouvelle, pendant laquelle il écrit.)
LE CHEVALIER, PASQUIN
PASQDIN.
Marthon veut se moquer de mou maître et de moi, Me faire accroire aussi... Motus, je l'aperçoi... A qui doue écrit-il?
LE CHEVALIER
Téméraire , où t'emporte Une indiscrète ardeur?
PASQUIN
Qu'il est pâle et tremblant!
LE CHEVA LIER.
As-tu cru qu'où pouvoit me jouer de la sorte? Tu seras détrompé.
PASQUIN
Monsieur...
LE CHEVALIER, frappant de la main sur sa lettre, ce qui effraie Pasquin, qui s'éloigne un peu.
Tremble, imprudent!
Mais ce qui m'outre en cet instant , Et met le comble à ma fureur extrême.
C'est la tranquillité, le contentement même
De la marquise eu l'écoutant.
Je l'ai vue à ses soins, à ses aveux sourire.
PASQUIN
Monsieur, Marthon m'a dit...
LE CHEVALIER
A-t-elle su l'instruire Du complot le plus odieux?
PASQUIN, étonné et ne sachant que répondre. Du complot... oui, monsieur.
LE CHEVALIER
T'a-t-elle fait connoître Combien je suis joué lâchement en ces lieux?...
PASQUIN
Oh ! oui , monsieur.
Par une ingrate , un traître ; Que l'enfer, ses tourments, ses feux, sont dans mon cœu; Et qu'ils doivent tous deux frémir de ma fureur?
PASQUIN
Vous me faites trembler moi-même, ô mou cher maître!
LE CHEVALIER, se levant.
Eh! pourquoi trembles-tu?
PASQUIN
L'état où je vous voi...
LE CHEVALIER
Non, ton intelligence avec eux...
Moi, moi!
LE CHEVALIER
Toi.
Oui, saurois-tu la lâche perfidie?..
PASQUIN
De qui?
ACTE IV, SCÈNE XIII
LE CHEVALIER
D'un jeune audacieux...
Je suis épouvanté moi-même et furieux
D'une action aussi hardie. Mes cheveux, hérissés sur mon front palissant. Sont tout inondés d'eau qui couvre mon visage; Et ma langue, épaissie en mon palais brûlant, Ne sauroit exhaler les transports de ma rage.
PASQUlN, troublé de l'état de Sun maître. Ah! monsieur, reprenez vos esprits effrayés, Et daignez m'écouter.
LE CHEVALIER, se rasseyant.
Oui, je serai tranquille, La fièvre cessera de tourmenter ma bile. Quand j'aurai vu tomber mon rival à mes pieds. Tiens, porte ce billet au comte; {Il y met l'adresse, le cachette, et ne le donne pas.) Demande-lui réponse prompte, Et viens me l'apporter encor plus promptement.
PASQDI.N.
(à part. ) ( haut. )
Je ne puis y tenir... Écoutez un moment.
LE CHEVALIER
Non , je n'écoute rien que ma juste furie.
PASQOl N.
C'est cette femme en homme travestie...
LE c H E V A L I E R , ve levant.
ij'esi un homme, faquin.
Ah! monsieur, dus-.ie/.-vou»
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Me chasser sur-le-champ et me rouer de coups,
Je vous dirai que votre esprit s'abuse, Qu'à vos dépens ici tout le monde s'amuse ; Que Marthon elle-même et votre serviteur
Nous rions de votre foiblesse, Et que ce pauvre comte est bien une comtesse, N'aspirant que pour elle à troubler votre cœur. LE CHEVALIER, ttvec fureur, après l'avoir écouté avec uAe sorte d'étonnement.
Quoi! tu me trahissois?
p AS nu IN.
Oui, pardon , mon cher maître; Pour votre intérêt seul.
LE CHEVALIER, Comme par réflexion et revenant à
sa jalousie. h
Non ; cela ne peut être; Et je ne puis te croire, après ce que j'ai \u. C'est sans doute à présent que tu parles eu traître : Le piège est assez bien tendu.
PASQUIN
Quoi ! je vous suis suspect?
LE CHEVALIER
Ta peine est inutile:
Et , si trop de bonté n'arrétoit mon courroux...
PASQUIN
Monsieur, encore un coup , où vous emportez-vous?
LE CHEVALIER, précipitamment.
si je ne te savois un sot, un imbécile.
Qui ne voit rien , laisse tout échapper, Je te croirois un fourbe habile
ACTE IV, SCÈNK XIII. ayi
Payé par mon rival afin Je lue tromper.
{vivement, mais appuyant sur chaque circonstance.) i)n ne s'est point joué d'un foible caractère : Ou s'étoit renfermé dans ce lieu solitaire. Pour parler à loisir de ses coupables feux; Et je les ai surpris tous deux, Remplis d'une vive alégresse Que le bonheur répandoit dans leurs sens; Même ils se promettoient de rire à mes dépens.
Ce n'étoit point un trait de gentillesse; On ne m'attendoit pas pour me jouer ce tour; On étoit là bien seul amené par l'amour: Et mon aspect, avec honte et vitesse, Les a fait fuir de ce séjour.
PASQUIN
Il me feroit douter...
LE CHEVALIER, lui donnant la lettre.
Demeure en cette place:
Attends-y le retour du comte, entends-tu bien ? Et qu'il soit seul, au moins.
PASQUIN
Ah! je n'oublierai rien.
LE CHEVALIER, allant pour se retirer, revenant Sur ses pas , et forçant son domestique, qui semblait le suivre, à s'arrêter tout court.
Nous verrons si son cœur répond à son audace. Reste. Je t'attendrai dans mon appartement.
[Il sort.)
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SCÈNE XV
PASQUIN, MARTHON.
M ARTHON
Ah! te voilà, Pasquin? que diantre fais-tu là?
PASQUIN
J'attends un comte, avec un petit mot de lettre; Et je ne sais pas trop ce qui m'en reviendra.
MARTHON.
Comment, un comte ! explique-moi cela.
PASQUIN
Au diable l'écrivain et sa maudite prose !
MARTHON.
Quels sont donc les dangers où ce billet t'expose?
PASQUIN
Ils sont très évidents , et j'en meurs de frayeur.
MARTHON.
Eh ! pourquoi?
PASQUIN
La comtesse est ce petit uionsieuf A qui je dois porter un drfi de mon maître,
ACTE IV, SCÈNE XV
Et qui , malgré ses airs, trouvera fort mauvais Que l'on ne rende pas justice à ses attraits. Et que l'on puisse ainsi la mécoanoître.
M ART HO N
Bon! n'est-ce que cela qui trouble ta raison? Va, c'est un homme.
PASQUIN
Encor tes vieux contes, Marthon!
MARTHON.
Allons, plus de courage, et sur-tout plus de zèle... Mais je vois la comtesse, et te laisse avec elle. {Elle sort, et Pasquin se retire, pour attendre, suivant l'ordre de son maître, qu'elle soit seule. )
SCÈNE XVII
LA COMTESSE
[Elle ôte son épée et son chapeau, qu'elle met sur le secrétaire ou sur une chaise; ou, ce qui vaut mieux , ce chapeau et cette épée peuvent avoir été portés dans son appartement, et s'y trouver placés dans l'entracte du troisième au quatrième acte, sur une chaise, mais en évidence, afin qu'elle puisse les reprendre scène XX. )
Oui, oui, cette escalade est une espièglerie, Un tour du chevalier, mais un tour assez bon; Et je ris de sang froid de ma pollrounerie. Ah ! qu'il va bien demain se moquer d'un dragon Qu'un assaut intimide !
ACTE IV, SCÈNE XVIII. ayS
Et c'est une gaieté dont nous aurions ri tous , Mais ri jusqu'à demain, sans ma lâche i'oihlesse. Oh! je me \eux bien mal de cette fausse peur! PASQUIN, à part, et s' approchant en tremblant.
Est-ce un comte? Est-ce une comtesse?
{haut.) Madame, permettez que votre serviteur...
Voii« présente à l'instant... ce petit mot de lettre Qu'on m'a très vivement chargé de vous remettre.
LA COMTESSE, avec joie et vivacité.
A moi , Pasquin !
PASQUIN
A vous.
LA COMTESSE
Sors ; ne t'éloigne pas :
Dans un moment tu rentreras, p A s Q u 1 iV.
Le tout est de rentrer : mais, quoi qu'il en puisse être,
Exposons-nous à son ressentiment. Moins dangereux encor que celui de mon maître.
( U sort. )
SCÈNE XIX
LA COMTESSE, s' approchant dune lumière.
Le chevalier est un extravagant De m'écrire un billet, à cette heure, avant même De m'avoir dit un mot , de savoir si je l'aime.
Mais il est jeune, il est charmant :
A ces deux titres-là tout passe ; Et de le chicaner j'aurois mauvaise grâce.
{Elle lit.) «Je vous ai deviné, jeune homme audacieux... »
{s'interrompant. ) Est-ce donc bien à moi que ce billet s'adresse?
{reprenant sa lecture.) « Je vous ai deviné, jeune homme audacieux, « Et le faux nom de femme et de comtesse
" Ne sauroit éblouir mes yeux. »
C'est à moi-même, et c'est très sérieux. a Mais ce n'est pas assez d'être heureux en maîtresse ; « Il faut vaincre un rival qui vous a reconnu : «J'adore la marquise, et mon sang répandu " Peut seul vous mettre eu droit de parler de tendresse. 1 (Elle est d'abord un peu picfuèe de la lettre, et la jette sur la table. ) Eh ! voilà donc l'objet de son emportement. L'objet que j'aime, moi! le fat, l'impertinent!... Et tantôt, l'excusant, dans mon erreur extrême, Je lui croyois l'humeur, le mécontentement D'un jaloux inquiet, incertain si l'on l'aime; Et c'étoit le dépit, les transes d'un amant Trompé par mou habit, et me craignant moi-même!
( riant par réflexion. ) Eh bien ! me fâcherai-je? Oh non , de bonne foi ! Le moins fou de nous deux siirement n'est pas moi. ( reprenant la lettre , et achevant de lire avec gaieté. ) « Tout délai m'est insupportable.
ACTE IV, SCÈNE XIX
« Et ne peut convenir à mon cœur iirité : «Je vous attends au parc, et la nuit favorable « Couvrira nos fureurs de son obscurité. » J'accepte le cartel : c'est la seule folie Qui puisse bien répondre à son ctourderie. Ah ! ce défi me rend toute ma bonne humeur! Il va causer ici la plus vive rumeur.
Charger le chevalier, pour prix de sa méprise, De l'indignation de sa chère marquise.
Me venger de tous deux, dérouter les railleurs, Et faire de mon bord passer tous les rieurs. Appelons le valet de mon fier adversaire; Mais prenons devant lui l'air leste et rassuré D'un cavalier, d'un militaire Toujours aux combats préparé.
(cherchant d'un côté Pasqttin, qui se montre de l'autre.) Holà, Pasquiu, holà!
LA COMTESSE, PASQUIN
PASQUJN.
C'est bien moi qu'on appelle.
LA COMTESSE, sans voir Pasquin.
[à part. ) Pasquin ! Se cache-t-il de honte en cet instant,
Instruit du billet doux que m'a remis son zèle?
( l'apercevant.) Eh bien ! que tardes-tu? Qui t'amène en tremblant? Va, va, rassure-toi.
PASQUIN
Que madame pardonne...
LA COMTESSE, noblement.
[Elle reprend son èpée et son chapeau.) Appelle-moi du nom que ton maître me donne, Et dis-lui que j'accepte avec un vrai plaisir L'heure et le rendez-vous qu'il a voulu choisir.
PASQUIN, étonné.
Comment? que dites-vous?
LA COMTESSE
' Faut-il te le redire?
Qu'il devine fort bien le motif qui m'attire; Que ceci ne pouvoit finir mieux à mon gré; Que sa conduite est bonne, et que j'y répondrai. Va, ne perds point de temps. Un ou deux coups d'épée Le feront repentir de sa folle équipée. Nous verrons qui des deux fera mieux son devoir; Et je pars à l'instant pour le bien recevoir.
[Elle sort Jiere ment , en enfonçant son chapeau.)
SCÈNE I
MARTHON, VALSAIN.
V A I. s A I N , gaiement.
Il faut mettre par-tout des postes avancés; Que sur tous les cherauis des gardes soient placés. De crainte d'accident. L'aventure est comique; Mais il faut l'empêcher de devenir tragique.
MARTHON, du même ton.
Ouoi! vous craignez, monsieur, les suites du défi? Qu'avec le chevalier la comtesse imprudente Ne se batte en champ-clos?
VALSAIN.
J'en ai quelque souci :
Elle est, pour ne rien craindre, assez extravagante. Mais que fait le baron? Que dit-il de ceci?
MARTHON.
Il est allé trouver madame la marquise,
l".t se propose bien de l'amener ici :
li veut se ménager l'effet de sa surprise.
LE JALOUX. a8i
Il est un ppu fâché qu'on se couche si tard ; Mais le tableau présent sourit à son regard. Oui, tout cède en son cceur au soin de la vengeance, Au soin de détromper sa nièce d'un jaloux... Ils arrivent tous deux : je m'éloigne de vous, Pour n'être pas suspecte ici d'intelligence; Ce seroit trop risquer ; madame [lourroit bien Approuver votre zèle , en condamnant le mien.
{Elle sort.)
LE BARON, LA MARQUISE, VALSAIN
V ALSAIN.
Ah! vous voilà, baron, et la chère cousine?
Eh! qui peut vous conduire à cette heure au jardin?
LE BARON"
Ce qui vous y conduit vous-même à la sourdine;
c'est le nouvel amour de notre paladin.
Ma nièce n'en croit rien, et je veux la confondre.
VALSA IN
Je ne sais pas s'il aime éperdument:
Mais à des faits qu'aurons-nous à répondre? Si l'amour en ces lieux les mène en ce moment, Le rendez-vous est pris ; et cette extravagance,
Dont la marquise aime à douter.
Demandez au baron qu'on ne peut suspecter, N'étoit point échappée à mon intelligence.
Oui , j'ai vu d'un premier coup d'œil
Que notre chevalier plaisoit à la comtesse: Et femme tendre invite notre orgueil A promptemeiit répondre à sa tendresse.
Je sais que ma parente a de bonnes raisons Pour être sur ce fait jusqu'au bout incrédule; Et, s'il u'étoit certain, je me ferois scrupule De jeter dans sou coeur de malheureux soupçons. Msàs contre un ennemi qui ne sait que trop plaire , il faut bien être eu garde, et s'étayer de tout; Et l'amitié ne doit jamais se taire.
LA MARQUISE
La raillerie est fort de votre goût.
Et personne à vos traits n'échappe ; Mais , comme à tort sur moi cette fois elle frappe ,
Vous saurez donc, monsieur Valsain, Que ne voulant donner mon cœur qu'avec ma main. J'avoue avec franchise, et sans craindre le blâme, Un goût qui n'est pas fait pour avilir mon ame : Mais, si le chevalier n'est pas digne de moi, Je renonce au projet de lui donner ma foi, Et viens ici , sans alarmes , sans transes , Sans croire à vos extravagances , Voir tout ce qui se passe, et juger par mes yeux-
VALSAIN.
Quoi! vous prenez ceci d'un ton bien sérieux. Je vous ai parlé, moi, de votre goût, marquise, l'arceque la raison, l'honueiir, tout l'autorise. Et qu'un projet d'hymen est un fort beau projet.
Quant aux amours de la comtesse, X ceux du chevalier, je ne suis qu'indiscret;
ACTE V, SCÈMi II
Et, si le récit vous en blesse...
LE B.\RON
Elle t'a (lit que non... Indiscret! Eh ! de quoi?
Il est sûr qu'en ces lieux tous les deux vont se rendre.
LA MAKyriSE.
Eh bien ! mon oncle, eh bien ! il faut les y surprendre.. Et vous n'en rirez pas plus franchement que moi.
LE BARON
Paix!... J'entends quelque bruit.
V A L s A I N , apercevant le chevalier.
Rempli d'impatience, L'amant arrive le premier.
LE BARON, emmenant Valsain et sa nièce. Ne troublons pas le chevalier, Et retirons-nous en silence.
(Ils se retirent du coté opposé à celui par oii entre le chevalier, et se cachent.)
SCÈNE ïll
LE CHEV'ALIER, entrant à <jrand pas.
Voila donc ce mystère à la fin éclairci...
I5on ! il accepte le défi.
Je ne saurois penser à cet excès d'outrage, Sans des convulsions qui tiennent de la rage; Et je ne sais comment, justement irrité, Je pourrai recevoir avec tranquillité Cet indigne rival, dont la lâche entreprise Enlève à mou amour le cœur de la marquise. Je le dois cependant... Il vient... contraignons-nous.
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SCÈNE IV
LE CHEVALIER; LA COMTESSE, en homme.
(La comtesse dun ton léger toute la scène, et le chevalier en homme bouillant et impétueux.)
Je suis, vous le voyez, exact au rendez-vous.
LE CHEVALIER
Je n'en suis pas surpris, monsieur le comte. On peut être étourdi, léger, inconséquent, Et brave en même temps. J'y comptois bien.
LA COMTESSE
Ce compte Seroit exact assurément , Si je vous ressemblois.
LE CHEVALIER
Au fait et promptement.
Je fais ce que je dois.
LA COMTESSE
Et moi ce qui m'amuse.
LE CHEVALIER
Voilà ce qui m'offense.
LA COMTESSE
Et ce qui vous abu&e.
LE CHEV A LIER
En garde 1
ACTE V, SCÈNE IV
LA COMTESSE, l'arrêtant de la main.
Doucement.
LE CHEVALIER
Que veut dire ceci?
Nous nous sommes rendus en ce lieu solitaire Pour vider nos débats par un brave défi, Et ce n'est pas le temps d'arranger une affaire.
LA COMTESSE
Eh! oui, c'est un cartel qui nous conduit ici; Mais il est trop plaisant : pennettez que j'en rie.
LE CHEVALIER
Riez-en vite , et battons-nous.
LA COMTESSE
J ai bien joué des tours aux hommes dans ma vie, Mais sans être appelée à pareil rendez-vous.
LE CHEVALIER
c'est qu'ils étoient des lâches ou des fous.
LA COMTESSE
c'est de votre côté qu'est toute la folie. Savez-vous qui je suis?
LE CHEVALIER
Je ne veux rien savoir.
LA COMTESSE
Eh! si je vous disois...
LE CHEVALIER
Je ne veux rien entendre.
Sachez en homme vous défendre, Et ne trompez pas mon espoir.
LA COMTESSE, à part.
Avec les preuves qu'il demande
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Et celles qu'il refuse, il est embarrassant.
LE CHEVALIER
Ûh ! c'est trop différer, quand l'honneur vous commande.
LA COMTESSE, à part.
si l'on venoit à moi dans ce moment pressant...
LE CHEVALIER
Et, si vous hésitez encore un seul instant. Je vous prendrai, monsieur, sans plus de politesse. Pour une femme...
LA COMTESSE
Eh bien ! nous y voici.
LE CHEVALIER, n'ayant pa S écoiité.
Et je raconterai par-tout votre foiblesse.
LA COMTESSE
Vous n'en convaincrez pas, en ra'attaquant ainsi.
{à part.) Bon! j'entrevois Valsain. Çà, reprenons courage...
LE CHEVALIER, LA COMTESSE
LA COMTESSE, à part.
Et soutenons l'honneur du sexe fénaiiiin.
{haut.) F.h bien ! j'ai donc voulu temporiser en vain ,
Traiter ceci de badinage, Ménager la marquise, et vous tout le premier. Vous voulez un combat, un combat singulier, Et qu'il soit décisif, pour finir vos alarmes. [tirant son épée.) Il faut vous contenter... Me voilà sous les armes. Attaquez ou parez ; je vous laisse le choix.
LE CHEVALIER, tirant aussi son épée.
Voilà parler en brave, et je vous reconnois.
LA COMTESSE
L'ardeur qm vous anime a passé dans mon ame. (Elle enfonce son chapeau, et ils se poussent quelques bottes, )
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SCÈNE VII
LE BARON, VALSAIN, LA MARQUISE, LA COMTESSE, LE CHEVALIER, MARTHON, PASQUIN.
[Les deux derniers entrent cCabord.)
MARTHON.
Miséricorde ! A l'aide , au secours , au secours !
LE BARON
Quoi! l'épée à la main , attaquer une femme?
Vous êtes dans l'erreur, et j'attaque les jours D'un cavalier qui vous offense.
Dont la marquise écoute les amours :
Et la victime est due à ma vengeance.
VALSAIN.
Eh mais ! y penses-tu? Quelle est ta vision !
Ce fier rivai est la comtesse.
Qui ne doit dans les cœurs porter d'émotion Que le trouble charmant qu'inspire la tendresse.
LE BARON
Et vous, comtesse, à votre tour, Quelle est donc votre frénésie?
Au lieu d'éclairer son amour, Sa triste et sombre jalousie , Vous bravez ses fureurs, et vous vous exposez...
LA, COMTESSE
Lorsque j'ai vu ses soupçons insensés ,
ACTE V, SCÈNE VII
J'ai voulu les payer d'uuc égale folie, Et mettre ainsi le comble à sou illusion: Mais, tenioiu attendri de sa contusion , Je me repeus déjà de mon étourderie, Et je veux que ceci me serve de leçon.
(au chevalier.) Je conviens avec vous que je suis un peu folle. Que je saisis vos airs et votre ton frivole : Mais comment ai-je pu troubler votre raison? Et quand j'ai pris tantôt la fuite à votre vue. Quand tout-à-l'heure encor, là, non moins éperdue, J'évitois, chevalier, ce combat inégal Que vous me présentiez en cavalier loyal, Pouviez-vous à ces traits méconnoître une femme? lieprenez vos esprits...
Se pourroit-il, madame...
VALSAIN.
Bon ! il en doute encor.
LA COMTESSE, Cil riant.
Je ne puis, en honneur, Aller plus loin pour vous tirer d'erreur. LA MARQUISE, au chevalier.
V.h bien ! que dites-vous de cette extravagance, De ces emportements?
LE CHEVALIER
Que dirai-je, sinon Que j'ai perdu par vous , sens, esprit, et raison , Que l'ai lassé votre indulgence, Et que l'excès de ma démence
ago LE JALOUX.
Ne mérite pas de pardon.
Je n'entreprendrai pas d'excuser ma foiblesse. Si, malgré vos vertus, votre délicatesse, Je n'ai pu vous aimer sans trouble et sans effroi. Rien ne peut me changer ; et je sens que je doi Renoncer à l'amour, qui n'est pas fait pour moi. Vous, comtesse, excusez uu aveugle délire. Dont ma confusion venge assez vos appas. Mais, après cet aveu, ne vous offensez pas Si j'ose librement vous dire :
A mes regards pourquoi vous masquiez-vous? J'aurois à la beauté rendu mon juste hommage , Et vous n'auriez fixé que les soins d'un jaloux. A l'amant qui perd tout pardonnez ce langage.
(à la marquise. ) Adieu , madame , adieu ; je cède à ma douleur : En m'éloignant de vous , je vous laisse mon cœur.
{Il sort.)
ACTE V, SCENE VlII
LA MARQUISE
Mon cher oncle, avec lui j'ai bien pris mon parti; Je serois malheureuse, et j'en suis convaincue : Mais peut-on aisément briser les plus beaux nœuds, Suivre de la raison le conseil rijjoureux?
Non ; la victoire est cruelle et pénible : Et, quand il faut quitter le plus fidèle amant , La paix, la paix, hélas, rentre bien lentement Dans le cœur agité d'une femme sensible !
VALSAIN, au baron et à ta comtesse.
I'"aut-il sur tout ceci vous parler franchement? Moi je ne crois pas trop à son éloignement, Encor moins au courroux de la chère cousine; Et, sans être sorcier, aisément je devine Qu'elle fait déjà grâce à ses emportements. Tenez, lorsque l'on aime, on pardonne long-temps.
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